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			PRÉAMBULE

			Les procédés techniques que les lecteurs découvriront au fur et à mesure de la lecture sont soit incomplets soit légèrement en décalage par rapport à la technologie actuelle, de même l’auteur a pris des libertés avec le respect strict de la procédure pénale. 

			Toutes ressemblances avec des personnes qui peuvent avoir existé ou de faits qui ont pu se produire dans le passé ou le présent ne pourraient être que pure coïncidence. La brigade criminelle de la Préfecture de Police de Paris a été prise comme lieu d’action avec toutes les adaptations nécessaires à l’écriture de ce roman.

		

	
		
			LE MEURTRE DU CHARGÉ DE CLIENTÈLE

			Ce vendredi 5 novembre 2010, qui aurait pu se douter que dans les semaines et les mois suivants, une succession de drames endeuillera la police et plus particulièrement la plus célèbre brigade criminelle de France ; celle du 36 quai des Orfèvres à Paris.

			 La nuit est déjà tombée depuis quelques minutes, les lumières des lustres éclairent le salon d’honneur de la Préfecture de police de Paris. Le technicien responsable du son, étalonne avec une certaine difficulté le micro installé sur la petite estrade. Il lui reste encore plusieurs minutes pour parfaire ses réglages. La sonorisation ne peut être défectueuse. Il n’ignore pas que le préfet de Police ne manquera pas de lui en faire grief si, par malheur, le micro restait muet. Il le connaît bien, il sait être cassant et n’hésite pas un seul instant, dans ses discours préparés à l’avance, à avoir une parole mordante voire blessante s’il n’est pas satisfait de la prestation de ses subordonnés. Alors impossible de lui offrir une telle occasion. Le traiteur habituel installe avec ses serveurs le buffet. Dans la salle adjacente, les plateaux de petits fours sont sortis, les boissons sont prêtes et le personnel fini d’essuyer les verres pour qu’aucune trace de doigt ne puisse donner lieu à la moindre réflexion. L’occasion est importante, le commissaire divisionnaire Ange Agostini chef de la brigade criminelle vient d’être nommé sous-directeur à la direction centrale de la sécurité publique. Il rejoindra dans une semaine son nouveau service mettant un terme à plus de vingt-cinq ans de présence au « 36 ». Il était entré comme inspecteur de police et avait gravi tous les échelons et grades. D’une bonhomie naturelle, ce policier au regard malicieux, originaire de Calenzana, un village typique de Balagne en Corse a su se faire apprécier de tous ses collègues. Figure incontournable du « 36 », ce membre assidu d’un groupe de polyphonie regroupant plusieurs natifs de son île n’hésite pas un instant à interpréter a cappella des chants traditionnels corses. Son départ marque la fin d’une époque, celle de ces grands flics plus sur le terrain que devant un ordinateur à établir des tableaux statistiques et des schémas de rentabilité des effectifs et des matériels. Cette cérémonie qui se veut empreinte de simplicité, va rassembler plus d’une cinquantaine de convives. Tout le gratin de la police judiciaire, ses collaborateurs directs, le directeur de la police technique et les principaux magistrats du parquet ainsi que de nombreux policiers d’autres services territoriaux et quelques-uns de ses amis seront présents. Son épouse l’accompagnera ainsi que ses deux filles actuellement l’une en seconde et l’autre en master de droit. L’aînée, Laurina souhaite suivre les traces de son père et prépare son concours de commissaire de police. L’heure approche, le fonctionnaire en charge de la sono est arrivé non sans mal à régler son micro sur les enceintes sans avoir de fading. Il peut enfin respirer, alors que déjà, la secrétaire du préfet vient s’assurer que les préparatifs se déroulent normalement. Sur la table des fleurs et plusieurs cadeaux sont posés ainsi que la médaille de la police judiciaire. Déjà, le chargé du protocole guide les premiers invités. Le vice-procureur Daniel Touraine affecté depuis peu au parquet est accompagné de la juge Laurence Violette-Margaud. Cette vice-présidente de l’instruction au tribunal a débuté sa carrière au palais de justice de Créteil à la sortie de l’école de la magistrature. Depuis peu, elle vient d’obtenir dans le mouvement de mutation un poste de vice-président de l’instruction à Paris. Elle connaît bien la police judiciaire et Ange Agostini avec lequel elle a beaucoup travaillé. En voyant le commandant de police Delaporte, elle se rapproche et lui présente Daniel Touraine. Les deux hommes se regardent, quelques instants dans un silence pesant, immédiatement le courant ne passe pas. 

			– Commandant, c’est avec vous que je vais travailler et avec vos équipes. J’espère que nous ferons du bon travail. Je mets un point d’honneur au respect de la procédure et je ne tolérerai aucun écart.

			 Caustique, Jean-Luc Delaporte qui ne se laisse pas intimider, le regarde droit dans les yeux. Les deux hommes se jaugent.

			– Monsieur le vice-procureur, les policiers du service attachent le plus grand respect au code de procédure pénale. Je ne vois pas pourquoi, aujourd’hui, plus qu’hier les choses devraient changer. On ne joue pas les cow-boys. On n’est pas des acteurs de cinéma. On fait notre métier le mieux possible et comme vous le savez dans des conditions de plus en plus difficiles.

			– Je l’espère bien mais je ne voulais pas vous offenser !

			Son adjoint, le Commandant Olivier Gagnard vient de le rejoindre en compagnie de Nicolas Sar. Ils sont accompagnés de leur nouvelle collègue, le brigadier-chef Mélanie Laville qui a muté dans le service il y a moins de quinze jours.

			Delaporte se rapproche de son équipe. Les dents serrées, il bout intérieurement. Ses collègues qui le connaissent bien s’en étonnent.

			– On va avoir du mal avec lui. Encore un qui se prend pour le code de procédure pénale en désignant du regard le vice-procureur. 

			– On verra à l’usage, il a peut-être été maladroit dans ses propos ?

			– Tu as raison, Olivier, on va lui laisser le bénéfice du doute.

			Sur ces paroles, arrivent le directeur de la police judiciaire Jean Leclaire et ses chefs de sections : les commissaires Till et Cauquelin. Ils se dirigent aussitôt vers Ange Agostini pour lui adresser un petit mot d’amitié. Till le connaît bien à la fois comme collègue à la police judiciaire mais également comme représentant du syndicat des commissaires et des hauts fonctionnaires.

			Le docteur Durelle médecin légiste de l’Institut Médico-Légal de Paris a rencontré Michel Sabal, le technicien de la police scientifique dans l’escalier. Ils se fraient un chemin parmi tous les invités déjà présents. La presse a été conviée. Les principaux médias sont là. On remarque la présence de Dominique Ribert, un habitué des lieux, qui a effectué de nombreux plateaux en direct avec Ange Agostini. Les deux hommes sont passionnés de rallyes automobiles. Ange Agostini se libère tous les ans pour l’accueillir chez lui lorsqu’il participe au Tour de Corse. 

			Il fait chaud dans la pièce, la climatisation n’est pas encore installée à cet étage et les fenêtres sont ouvertes. Le préposé à la sono, a mis en fond sonore, les chants polyphoniques, un petit clin d’œil aux origines des Agostini. Les minutes passent, les policiers regardent l’heure, le préfet n’est toujours pas présent. D’un seul coup, la petite porte ouvrant sur le couloir qui dessert le bureau du préfet de police s’ouvre. Immédiatement le silence se fait, tous les regards sont tournés vers elle. Sans un mot, le préfet se dirige vers l’estrade après avoir salué la femme et les enfants du commissaire divisionnaire. Il l’invite à le rejoindre, lui serre chaleureusement la main et lui tapote sur l’épaule. Toute l’attention de l’assistance est dirigée vers le policier aujourd’hui à l’honneur. Le discours du préfet est bref mais précis. Après avoir retracé son parcours et ses réussites dans certaines affaires criminelles il lui souhaite « bon vent » dans la poursuite de sa carrière regrettant mais comprenant son départ pour un service aussi prestigieux que celui de la protection rapprochée des hautes personnalités. Ange Agostini prend à son tour la parole, très ému, il remercie chaleureusement tous ses collègues. Le préfet, après lui avoir remis la médaille d’honneur de la Préfecture de police et un bouquet de fleurs à son épouse, c’est au tour de ses collègues de lui offrir des cadeaux. Les larmes au bord des yeux, il embrasse ses secrétaires et ne peut échapper, à la demande générale, d’entonner un chant a cappella. Daniel Touraine, le vice-procureur regarde la scène en serrant les lèvres et en hochant les épaules. Delaporte donne un coup de coude à Olivier Gagnard son adjoint en désignant de la tête Touraine. Les deux hommes n’ont pas besoin d’échanger pour comprendre que travailler avec ce magistrat du parquet ne sera pas facile.

			Pendant ce temps, le brigadier-chef Mélanie Laville est en pleine conversation avec le commissaire Cauquelin. Nicolas Sar fait un signe à Olivier Gagnard pour qu’il s’intéresse à la scène.

			 – Olivier, on dirait que Mélanie connaît bien Cauquelin, ils parlent depuis un petit moment. – C’est curieux !

			Cette cérémonie conviviale se termine en début de soirée. L’équipe de Delaporte quitte la salle en dernier. Till regrette déjà le départ d’Agostini. Delaporte, regarde sa montre. Il n’est pas si tard et pour une fois que tous ses collègues sont présents il les invite à prendre un dernier verre à l’Annexe.

			– Les policiers passent encore quelques minutes à discuter. L’ambiance est chaleureuse. Le nom de Touraine revient souvent dans la conversation avec des appréciations qui ne sont pas des plus flatteuses. Le Commandant, généralement peu enclin à la confidence, évoque son prochain départ à la retraite.

			– La prochaine fois qu’il y aura un départ au service, les « enfants » il me concernera, Olivier, tu prendras la relève. J’espère que tu connaîtras des moments aussi intenses que ceux que j’ai pu vivre au fil des années.

			– Mais, tu n’es pas encore parti ! 

			– Bientôt, la roue tourne comme on le dit souvent, alors chacun son tour et tu seras, j’en suis certain un excellent chef d’équipe.

			Sur ces paroles, tous les enquêteurs se quittent pour profiter enfin d’un week-end amplement mérité après plusieurs affaires prenantes qui les ont beaucoup mobilisées. Mais cette accalmie dans le travail va être d’une courte durée.

			18 h 40, ce mardi 9 novembre, la nuit est tombée depuis longtemps, la pluie tambourine sur les vitres des fenêtres de toit soudain la sonnerie du téléphone retentit. Le portable du deuxième groupe d’enquête de la brigade criminelle de Paris met en alerte immédiate le personnel de permanence. Les premières notes du refrain « du pénitencier » de Johnny Hallyday se font entendre jusqu’au fond du couloir. Leur niveau sonore augmente au fur et à mesure que les secondes s’écoulent. Tous les permanenciers de la Crim’ les connaissent par cœur. L’état-major de la police judiciaire appelle. Elle signifie qu’une nouvelle affaire va être confiée au service. La sonnerie et la lumière clignotante du témoin du téléphone ne s’arrêtent pas, Il faut répondre, et vite ! Delaporte décroche.

			– Delaporte je te mets en relation avec la police judiciaire du 94.

			– Commandant Delaporte, chef de section !

			– Bonjour Commandant, lieutenant Anne Baudin, de la permanence du Val-de– Marne. On a découvert dans un pavillon un homme qui a reçu plusieurs balles. Toutes les équipes de la PJ Créteil sont déjà occupées. Le magistrat de permanence au parquet a demandé de vous charger de l’affaire. Face à cette urgence, il vous saisira officiellement rapidement.

			– Stop Lieutenant ! Inutile de faire le perroquet, je vous appelle l’officier de permanence, le capitaine Sar.

			– Nicolas, le téléphone, la PJ de Créteil, c’est un « allongé » tu décroches, c’est pour toi !

			– Il se trouve où le cadavre ?

			– À Créteil dans un pavillon cossu à quelques centaines de mètres d’une aire piétonne à proximité de la place Henri-Dunant. Le commissariat a reçu un appel. L’officier de permanence a immédiatement envoyé une patrouille sur les lieux, les collègues étaient en mission de sécurisation dans le secteur, ils sont intervenus très vite. Ils ont pénétré dans la cour du pavillon, le portail n’était pas fermé à clé. Ils sont entrés par la porte du vestibule qui était entrouverte.

			– Ok !

			– C’est Monsieur Beauvois, un ami de la victime, son collègue de travail qui nous a prévenus. Très choqué, assis sur un petit banc dans le jardin, il pleurait. Impossible pour nous dans un premier temps de l’interroger. Il a simplement désigné la maison et a indiqué comment il avait découvert le corps.

			– Le cadavre a les membres inférieurs et le tronc en grande partie sur le carrelage du sol de la cuisine, la tête, face contre terre et les avant-bras sur le seuil de la salle à manger. Aucun désordre n’est apparent dans la pièce à l’exception d’une lampe d’ambiance dont le pied en forme de bouteille rempli de sable a éclaté répandant son contenu décoratif sur le canapé. 

			Les premières constatations ne montrent aucun désordre dans la maison. La victime allait certainement partager un apéritif dînatoire. Sur le marbre de l’îlot central de sa cuisine plusieurs paquets de gâteaux secs pour apéritif étaient ouverts. Des tranches fines de saucisson complétées par des verrines sorties du réfrigérateur accompagnaient des bruschettas au saumon fumé disposées sur de petites assiettes en carton. Des bouteilles d’alcool et des sodas étaient disposés sur la table de salon. Quand nos collègues sont entrés, le four chauffait et la petite télé placée entre le grille-pain et le mixeur, fonctionnait.

			– D’accord !

			– Il s’appelle comment ?

			– Pierre Cayaux. 

			– Tu as remarqué quelque chose d’autre ?

			– Oui, une flaque de sang de sang est visible à partir de l’îlot central. Des traînées sont apparentes sur le sol jusqu’à la porte de la salle à manger. On a relevé des gouttelettes également sur l’écran télé à côté du frigo, il a dû s’écrouler ensuite.

			– Ok, on arrive aussi vite que possible !

			– Tu ne peux pas être plus précis ?

			– On devrait te rejoindre rapidement tout dépend de la circulation. J’informe mon équipe, on prend deux véhicules. La scientifique est-elle déjà sur place ?

			– Non, ils sont retenus pour des constatations faisant suite à un braquage dans une supérette, Des types ont volé les caisses et pour couvrir leur fuite ils ont tiré un peu partout. Deux personnes ont été blessées Il y a beaucoup de constatations à faire. Ils en ont encore pour un bon moment.

			Les pompiers et le médecin du SAMU sont arrivés un peu avant nous. Ils ont été accueillis par la patrouille qui était sur place. Son ami n’a rien vu ni rien entendu. Il a été simplement surpris de voir le portail ouvert. Il a marché sur l’allée qui mène à l’entrée de la maison. Il l’a appelé à plusieurs reprises, il savait qu’il l’attendait pour partager un verre. N’ayant pas de réponse, il a poussé la porte qui n’était pas fermée et il l’a découvert. Pour le médecin, la victime aurait environ cinquante ans.

			– Sa famille a-t-elle été prévenue ?

			– Oui on vient de réussir à joindre son épouse. Elle nous a confirmé l’estimation du médecin. Il avait 52 ans. La victime est restée chez elle pour travailler sur un dossier important. Monsieur Pierre Cayaux travaillait comme chargé de clientèle dans un établissement bancaire. Il s’occupait des relations commerciales avec les entreprises. 

			– A-t-il été tué par balles, par arme blanche ou par autre chose, as-tu déjà une idée ?

			– J’ai l’impression qu’il a trois plaies : une à la tête, une autre sur le haut du corps ainsi qu’une troisième au niveau des reins. Le médecin du SAMU a constaté la mort. Il a établi un certificat de décès mais n’a pas délivré de permis d’inhumer. Il nous a dit qu’il ne semblait pas avoir subi d’autres traumatismes tout au moins rien de visible à l’exception des trois blessures.

			– Donc, on peut penser que c’est une arme à feu ?

			– C’est ce qu’il a laissé sous-entendre mais à confirmer. 

			– Sa femme et ses deux enfants de 20 et 22 ans séjournent depuis une semaine dans la maison de campagne familiale de Verneuil-sur-Avre en Normandie. Ils ont pris la route et devraient être de retour dans deux ou trois heures.

			– As-tu d’autres informations sur les enfants ?

			– Sa fille aînée Julie poursuit des études de vétérinaires à Alfort, elle pratique l’équitation. Sa femme et sa fille sont parties comme tous les mois pour s’occuper des deux chevaux qui sont en pension chez un éleveur local. Son fils Romain est mécanicien et travaille dans un garage à Sevran. Il a rejoint sa famille en Normandie il y a deux jours. 

			– La victime, tu l’as passée au fichier, est-elle connue ?

			– Non rien sur le plan pénal. L’officier de permanence des renseignements généraux m’a simplement indiqué qu’il avait été pendant trois ans conseiller municipal sans étiquette à Créteil avant de donner sa démission. 

			– Il a démissionné pourquoi ?

			– J’ignore les raisons ?

			– Il s’est fait des ennemis ?

			– Je ne peux pas te le dire, c’est trop tôt, on va se renseigner dans les prochains jours.

			– Mon nom c’est Nicolas Sar, mon téléphone de service tu l’as mais je te donne mon numéro de portable, on ne sait jamais, j’appelle ma collègue et nous partons !

			Impossible de rouler rapidement, les embouteillages sont encore nombreux et un carambolage retarde encore la progression des policiers. Nicolas Sar qui est intrigué depuis la cérémonie par la conversation entre le commissaire Cauquelin et sa collègue ne peut s’empêcher de la questionner.

			– Mélanie, tu sembles bien connaître Cauquelin ?

			– Pas vraiment, mais c’est grâce à lui que je suis à la Crim’.

			– Ah bon !

			– Oui, j’ai fait sa connaissance d’une drôle de façon, à la fourrière. Tu sais, pour devenir brigadier-chef, j’ai quitté mon poste comme chef de brigade au commissariat de la gare de Lyon pour rejoindre la fourrière du XVIIIe arrondissement. Un jour j’ai fait restituer un véhicule banalisé qui avait été mis en fourrière parce que son conducteur l’avait laissé sur un passage clouté dans le secteur de Barbes. Comme c’était un véhicule de la « maison », il a fallu que je demande la levée au bureau spécialisé du cabinet du Préfet. 

			– C’était la bagnole à Cauquelin ?

			– Exact, tu as tout compris. C’est à ce moment que nous avons fait connaissance. Il était content de récupérer sa voiture rapidement et m’a remercié. Comme le boulot à la fourrière n’est pas passionnant, je lui avais demandé s’il était possible de rejoindre le « 36 ». Il m’a dit qu’il étudierait la question et m’a laissé sa carte de visite. Tu les connais les patrons, ils promettent souvent et ne tiennent pas toujours leurs engagements. Plusieurs mois sont passés et un jour au secrétariat du service, j’ai lu, un message demandant des gradés à la Crim’. Après avoir postulé, je l’ai appelé et me voilà ! La cérémonie m’a donné l’occasion de le remercier. La Crim’ pour moi, c’est comme un rêve. Je peux te dire que la première fois que j’ai emprunté les fameux escaliers, c’était, pour moi, comme la montée des marches lors du Festival de Cannes. 

			 Nicolas Sar sourit, il a vécu cette émotion. Il sait que dans la vie d’un policier parisien, gravir ces marches est toujours un moment important. Beaucoup de ses collègues ont ressenti ce pincement au cœur mais bien peu le reconnaissent.

			– C’est vrai, Cauquelin est un type sympa, c’est un bosseur, il n’a pas peur de prendre des décisions. C’est un bon patron, son équipe l’apprécie. Je crois qu’il vient de la province, l’un de ses premiers postes devait être le commissariat de Saint-Etienne. 

			Nicolas Sar, s’impatiente, il regarde sa montre et tapote sur le volant, impossible d’aller plus vite. Le trafic est dense et ce n’est qu’une heure et demie plus tard, malgré la sirène hurlante du deux tons, la plaque pare-soleil Police rétro réfléchissante abaissée et le gyrophare en action, que les policiers arrivent enfin sur les lieux.

			Les quatre enquêteurs de la Crim’ dont le procédurier, découvrent le pavillon de deux étages construit en meulière avec ses joints typiques réalisés par rocaillage dans le style des années « 20 ». Située dans le cœur historique de la ville, la maison est construite dans une rue tranquille bordée d’arbres. Le petit jardin est entouré par une allée en pierre délimitant deux secteurs gazonnés, clôturés d’un muret en pierre avec couronnements en briques portant une petite grille en ferronnerie à barreaudage vertical facilement franchissable. La protection d’antirouille du métal est visible à certains endroits. La grille demanderait une sérieuse couche de peinture. La grille commence à se desceller sous la pression du tronc de la glycine au diamètre impressionnant. Elle a dû être plantée au temps de la construction de la maison. L’entretien de la clôture ne devait pas être une préoccupation majeure pour le propriétaire. Si l’extérieur demande un rafraîchissement, l’intérieur du pavillon est soigné. 

			Les policiers avaient été précédés par les techniciens de la scientifique déjà à l’œuvre depuis quelques minutes. Une scène de crime n’est pas figée pour l’éternité, si le moindre indice échappe aux spécialistes, c’est quelquefois toute l’enquête qui peut échouer. 

			– Bonsoir Anne, alors on en est où ?

			– Bonsoir Nicolas, le corps présente plusieurs blessures qui pourraient être provoquées par une arme à feu mais nous n’avons pas retrouvé d’étuis dans la pièce. C’est soit un revolver qui a été utilisé soit l’auteur a tiré avec un pistolet et il a pris le temps de les ramasser. Les traces de sang au sol laissent à penser que la victime n’est pas morte immédiatement, elle s’est traînée ou on l’a traînée jusque dans la salle à manger avant de mourir.

			– Il y a du sang partout mais surtout une flaque importante sur le sol de la cuisine.

			– Il a pris une balle à hauteur de la mâchoire. Le projectile a fait sauter un morceau du maxillaire supérieur et plusieurs dents suivant les premières constatations médicales. Il aurait également été touché par une balle au niveau des reins. Dans la cuisine on a trouvé des projections anatomiques sur un dossier de chaise et des morceaux de dents ont été projetés sur le sol à plusieurs mètres de sa tête. Des prélèvements ont déjà été effectués par la scientifique.

			– Salut Michel à peine de retour et tu es déjà au boulot ?

			– Oui, tu sais, je ne peux pas m’en passer, c’est presque une seconde nature pour moi, il faut que je sache !

			– Alors ?

			– Je peux te préciser qu’il a également reçu une balle au niveau de la clavicule droite, le projectile semble avoir pénétré de la droite vers la gauche et légèrement d’arrière en avant presque horizontalement ou alors sous un angle très faible de haut en bas. Le légiste et le balisticien devraient pouvoir en dire beaucoup plus. À mon avis, le tireur est grand, il doit mesurer, par rapport au cadavre plus d’un 1 m 80. Pour ces tirs, ils ont été effectués à très courtes distances, il y a des résidus de suie visibles autour des orifices d’entrée tant au niveau de la mâchoire que sur son tee-shirt. Sans les étuis aucun élément exploitable actuellement.

			– As-tu retrouvé les projectiles ?

			– Non, on cherche, on a passé le détecteur de métal, mais rien ! On a prélevé un morceau de métal dans une commode par acquit de conscience mais je doute qu’il ne provienne de l’ogive d’un projectile. 

			– Curieux, la pièce n’est pas si grande. Ne devrait-on pas trouver des impacts au sol ou sur les murs si les balles ont traversé le corps ?

			– C’est vrai, on a pourtant cherché du sol au plafond, rien de rien ! Pour le reste, mes collègues prélèvent en ce moment des empreintes sur les meubles de la cuisine. Je pense qu’elles doivent appartenir à des membres de sa famille, je n’ai pas l’impression que l’on débouchera sur quelque chose d’exploitable mais je peux me tromper. À mon avis, si le tueur a pris le temps de ramasser les étuis, il n’a pris aucun risque et devait porter des gants, voire un masque sur la bouche ou une cagoule. Tu as vu, on lui a renversé la poubelle sur la tête avec tous les déchets Pour moi, c’est volontaire. Je serai assez enclin à penser à une vengeance mais je peux me tromper. L’auteur a peut-être voulu brouiller les pistes.

			– C’est du boulot de pro ?

			– Difficile à dire, peut-être avait-il un contrat sur sa tête, on peut tout envisager ?

			– Capitaine !

			– Oui ! 

			– On a découvert les lunettes de la victime à plus d’un mètre d’elle. Le verre droit est cassé en deux dans le sens de la longueur, le cerclage inférieur est manquant, la monture d’écaille est sévèrement endommagée au niveau de la branche droite. La branche de la monture gauche est tordue. Ce n’est pas de la gnognotte, c’est du beau, des lunettes de luxe, on est très loin des deux montures pour le prix d’une !

			– Rien d’autre sur le corps ?

			– Non, il porte une alliance et une chevalière en or à l’annulaire de la main gauche avec un monogramme composé de ses initiales PC entrelacées. Elles n’ont pas été arrachées. C’est curieux quand on connaît le prix de l’or ! On a reproduit sur le sol le contour du corps. 

			– Les photos ont-elles été prises, avez-vous filmé la scène ?

			– Oui, oui, on a tout filmé y compris les autres pièces de la maison, le garage et le jardin.

			– Avez-vous examiné la porte d’accès sur l’arrière qui donne sur le jardin ?

			– Non, tu n’exagères pas un peu, nous prendrais-tu pour des débutants ! Le portail donne sur une ruelle permettant d’accéder à la rue des Beauvais. Sa faible hauteur permet de l’enjamber facilement pas besoin d’être sportif. Aucune trace de pas à ce niveau. La clôture fait un angle avec la rue des Tournelles. C’est là que se trouve l’entrée du garage. Le sol de la terrasse dallée ne laisse apparaître en lumière rasante aucune trace de sang. Elles sont peut-être présentes mais on est en panne du « Crimescope ». La barbe, l’Administration et ses formalités. C’est la poisse, on en a besoin mais j’attends depuis plusieurs semaines que le devis de réparation que j’ai transmis à la hiérarchie soit accepté pour le faire réparer, tu connais la maison ! Les gratte-papiers ne sont jamais sur le terrain et ils commencent très sérieusement à me les gonfler et je suis poli ! Le gros de l’écoulement sanguin est concentré sous le corps. Je pense que le morphoanalyste interviendra plus tard lors de l’instruction pour étudier la forme des gouttes de sang et des projections. Dans la ruelle une trace de pneu a été relevée, un moulage a été effectué, elle peut correspondre à un deux-roues. Du fait de la largeur de la trace on se rapprocherait plus des pneumatiques d’une moto que d’un vélo. La consultation de la banque de données nous apportera peut-être une comparaison exploitable.

			– Les constatations sont terminées, les clichés photographiques ont été pris. La vidéo des lieux a été faite. Le croquis sera joint au rapport, mais je n’ai malheureusement rien de très concret à te soumettre. Désolé !

			– Ok, tu nous transmets rapidement ton rapport et si tu as d’autres éléments, tu nous appelles ?

			– Pas de problème, à la prochaine !

			– Sacré Michel, dès qu’il y a un crime, il est sur le pont.

			– C’est qui Michel ?

			– Ah oui ! C’est vrai Mélanie, tu viens d’arriver et tu n’as pas encore travaillé avec lui.

			– Non !

			– Michel Sabal, c’est un vieux de la vieille malheureusement il devrait bientôt partir à la retraite. C’est une pointure dans son domaine, il est intervenu dans des affaires célèbres. Il a l’œil, le regard du fouineur et l’esprit d’enquête, arrivant à voir des choses que même l’informatique et les nouvelles technologies ne peuvent détecter. Je me souviens qu’il avait réussi à relever des indices techniques dans une affaire de suicide qui, grâce à son travail, avait été requalifiée en meurtre puis en assassinat.

			– Bon, il est temps que j’appelle le magistrat de permanence, je vais lui rendre compte des premiers éléments.

			Nicolas Sar fait le point avant d’appeler Daniel Touraine le magistrat de permanence. Il sait qu’il n’est pas commode et qu’il apprécie les comptes rendus succincts et précis. Alors du concret rien que du concret ! Il regarde une dernière fois l’ensemble de la scène. Pas de bagarre, la porte d’entrée n’est pas forcée, les fenêtres sont intactes, rien n’a été volé, son portefeuille contient toujours de l’argent, le tueur a-t-il été dérangé au moment où il a pénétré dans la pièce ? La scientifique a récupéré dans le tiroir supérieur de la commode un fragment de métal pouvant appartenir à l’une des balles mais ce morceau métallique est tellement petit qu’il pourrait se révéler inexploitable. Pour les autres, aucune trace, malgré le passage du détecteur de métal et les différentes investigations techniques. Un espoir peut-être avec la trace relevée dans la ruelle ? Certes, ce n’est pas grand-chose mais c’est même mieux que rien ! Pour quelles raisons a-t-il été tué, bonne question ? 

			Après l’avoir écouté sans l’interrompre, le magistrat de permanence lui demande de préparer les réquisitions pour le transport du corps et l’autopsie et lui indique qu’il arrivera sur les lieux dans les prochaines minutes.

			Nicolas Sar avertit sa collègue que le magistrat arrivera bientôt pour se faire une idée de la scène. Il espère que c’est Durelle qui interviendra. Le médecin connaît son job et généralement ses conclusions sont précises et compréhensibles, ce qui n’est pas le cas de tous les praticiens de l’Institut. Avec lui, on a des détails qui peuvent quelquefois paraître anodins mais qui sont souvent d’une aide précieuse. Pour l’heure, il fait patienter les deux employés du service local des pompes funèbres qui pourront transporter ensuite le corps à l’Institut médico-légal de Paris. 

			Daniel Touraine, le vice-procureur de permanence est maintenant sur place. Aussi souriant que lors de la cérémonie de départ d’Ange Agostini, il s’adresse au policier.

			– Capitaine, avez-vous d’autres éléments à m’apporter, la situation a-t-elle évolué ?

			– Le médecin a indiqué qu’il était mort peu de temps avant l’arrivée des secours, que le corps était encore chaud et qu’il ne présentait aucune rigidité cadavérique. J’ai préparé les réquisitions.

			– Très bien, était-il connu ?

			– Non, il a simplement exercé un mandat de conseiller municipal mais il avait donné sa démission au bout de trois ans. Il ne pouvait concilier son travail et cette fonction d’après les dernières informations obtenues il y a quelques minutes par le service local des renseignements généraux.

			– Les R.G que viennent-ils s’immiscer dans la procédure ? Ils n’ont pas à intervenir, on est en pénal, ils n’ont aucune compétence dans notre domaine. La prochaine fois, Capitaine, je vous demande expressément de ne pas les contacter, c’est compris !

			– Dans d’autres affaires, ils nous ont été d’un précieux secours.

			– Avez-vous bien compris ce que je viens de vous dire ou dois-je le répéter !

			– Oui, on fera comme vous le souhaitez.

			Touraine après cette mise au point regarde la scène de crime et ne fait aucun commentaire. Il reste muet et se contente de repositionner ses lunettes. Après quelques minutes, il regarde sa montre et interroge de nouveau Nicolas Sar.

			– C’est parfait, vous pouvez faire transporter le corps.

			– J’ai contacté le médecin légiste, il a un créneau demain pour l’autopsie.

			– Excusez-moi Capitaine, mon téléphone de permanence sonne.

			– Oui, je serai sur les lieux dans une demi-heure. 

			Quelques instants plus tard, le magistrat quitte les lieux pour se rendre sur une autre affaire.

			– Ouf ! Sar respire, Touraine est parti, le bonhomme n’est définitivement pas facile sachant se montrer quelquefois très acerbe avec les policiers. 

			Les enquêteurs apposent les scellés sur les portes et fenêtres. La scène est dorénavant gelée. Nicolas Sar demande au lieutenant Baudin la transmission rapide des procès-verbaux de saisine, de déplacement sur les lieux et celui des premières constatations. Dans la foulée, il joint le commandant Delaporte pour lui dresser un tableau rapide de la situation.

			– Punaise, il est toujours d’aussi bonne humeur le commandant, si j’avais su, je ne l’aurais pas appelé ! Il m’a simplement conseillé de ne pas trop tarder pour qu’il puisse rentrer chez lui. Il attend le véhicule de service. Il pourrait prendre le métro comme tout le monde, d’autant qu’un peu de marche ne lui ferait pas de mal, surtout qu’il a des kilos à perdre !

			– Tu lui as répondu quoi ?

			– Rien, simplement que l’on attendait la famille, qu’il y en avait pour un bon moment et que nous ne savions pas à quelle heure on serait de retour ; le truc habituel !

			– Il vieillit mal… il va être temps qu’il parte cultiver son jardin et qu’il retourne dans sa campagne ! 

			– On ne peut pas dire le contraire !

			À la suite de ces premières mesures d’investigation, Nicolas Sar et Mélanie Laville restent sur place. Ils attendent la venue des proches en échafaudant toutes les hypothèses possibles de l’acte d’un rôdeur au meurtre savamment orchestré. Comme d’habitude ils redoutent ce moment toujours très chargé émotionnellement, même si, avec l’expérience ils ont appris à se méfier des réactions familiales plus ou moins spontanées. Dans certaines affaires traitées, les proches submergés par la peine étaient soit les meurtriers soit les commanditaires. En attendant, Mélanie prend une vidéo avec son smartphone et des photos complémentaires pour rédiger son procès-verbal afin de ne rien oublier dans la description. Certes, ce n’est pas très orthodoxe, mais cela peut éviter un oubli dans la rédaction que l’on pourrait toujours lui reprocher.

			– Si Touraine apprend que l’on a pris une vidéo des lieux et qu’elle n’est pas actée il va souffler.

			– Il n’a pas à savoir comment on travaille dans certains cas, le but est d’être le plus performant possible. On ne va pas le crier sur les toits !

			– Tu as raison, Nicolas ! 

			Après ce rapide échange, stressée, elle sort fumer une cigarette dans le jardin. Pour elle, c’est très pénible cette attente, elle ne s’y fait toujours pas. Malgré son ancienneté à la fois en tenue dans les polices urbaines et en civil dans les différentes brigades de ses précédentes affectations tant en province que dans la capitale, elle n’est pas à l’aise et laisse volontiers son supérieur gérer la situation. 

			– Chef !

			– Oui brigadier !

			– La femme de la victime, Evelyne Cayaux et ses enfants sont arrivés, doit-on les faire entrer ?

			– Une seconde, je vais demander au Capitaine ?

			– La famille est là !

			– J’arrive, tu ne les fais pas passer par la porte de la cuisine. J’ai ouvert la porte-fenêtre du bureau qui donne sur l’arrière du pavillon, ils ne doivent pas voir ni la cuisine ni la salle à manger, il y a du sang un peu partout et les scellés sont posés.

			Évelyne Cayaux est une jolie femme, élancée, légèrement maquillée, élégante malgré les habits décontractés qu’elle porte à la campagne. Dans la précipitation, elles n’ont pas pris le temps de se changer. Elle s’avance presque machinalement vers sa maison suivie de sa fille Julie. Plus petite, les cheveux courts et mal peignés, le regard fermé elle fait de grands gestes avec ses bras et bouge sans arrêt la tête. Un gardien de la paix les accompagne jusqu’à l’arrière du pavillon. Il les fait patienter quelques instants avec difficulté. Devant le déploiement policier, elles semblent ailleurs dans un monde qui paraît irréel. À ce moment, Julie éclate en sanglots. Au bord de la crise de nerfs, pour tenter de la calmer, Mélanie sort et essaie de trouver les mots justes dans cette situation. Rien n’y fait !

			– Papa, papa !

			– Je veux voir mon mari,

			– Madame Cayaux, ce n’est pas possible.

			– Je veux le voir, que s’est-il passé ?

			– Attendez, attendez, Mesdames, le capitaine va nous rejoindre.

			Julie se montre de plus en plus agressive avec une attitude presque incontrôlable. 

			– Où est Papa ? on veut le voir ? Vous ne nous empêcherez pas de rentrer chez nous, ce n’est pas possible, c’est trop affreux ! À l’instant où elle essaie de franchir la porte-fenêtre, les policiers locaux la bloquent. Voyant que l’on frôle l’incident, Sar intervient.

			– Je suis le capitaine SAR de la police judiciaire, je mène l’enquête. Il vous est impossible de voir votre mari pour l’instant. Sur ordre du parquet, son corps a été transporté, à l’institut médico-légal. Vous pourrez vous rendre auprès de lui lorsque l’autorité judiciaire vous l’y autorisera, j’en suis désolé, mais c’est la procédure dans ce genre de situation et nous devons tous la respecter.

			– Je ne comprends pas, que s’est-il passé ? qui l’a tué ? comment est-il mort ? Qui pouvait bien lui en vouloir ? Il n’avait pas d’ennemis, c’était le meilleur des hommes ! Alors pourquoi, pourquoi ?

			Romain, le fils du couple, quelques minutes plus tard les rejoint à l’intérieur du pavillon. Il ne parle pas, il est blanc et semble intimidé.

			– On ne peut pas voir notre père ?

			– Non, pas pour l’instant il faut attendre !

			 Quel malheur !

			La cuisine et la salle à manger sont placées sous scellés ainsi que la porte d’accès à la cuisine. Vous ne pourrez pas dormir chez vous, avez-vous de la famille ou chez des amis ?

			– Ce n’est pas possible, a-t-il souffert ?

			Ne pouvant contenir plus longtemps son émotion, Evelyne Cayaux éclate elle aussi en sanglots. Ses propos sont incompréhensibles, elle répète en boucle que c’est impossible, impossible, qu’il n’est pas mort. Ses enfants la soutiennent du mieux qu’ils le peuvent.

			Sar lui approche une chaise, elle n’en veut pas, la repousse violemment et reste debout adossée au mur.

			– Madame, le médecin, selon ses premières constatations, a indiqué que la mort a été rapide voire immédiate, qu’il n’a pas souffert et qu’il ne s’est sans doute rendu compte de rien. À cet instant, Julie demande comment il a été tué ?

			– Nous ne le savons pas encore avec précision. J’espère que l’autopsie nous apportera des réponses.

			 Madame Cayaux s’écroule sur la chaise, la tête entre les mains.

			– Qu’allons-nous devenir ?

			– Vous ne pouvez pas demeurer dans la maison, ma collègue va vous accompagner, vous prendrez quelques effets pour les prochains jours. Une dernière chose, je serai obligé de vous faire venir ainsi que vos enfants au 36 quai des Orfèvres où se trouve notre service pour vous auditionner.

			– Nous interroger, mais pourquoi ?

			– Je suis désolé, mais c’est la procédure. 

			– Je suis perdue, l’enterrement comment va-t-on faire ? on doit prévenir notre famille.

			– Pour l’heure, je ne peux vous donner aucune date, c’est le magistrat instructeur qui décidera.

			– On ne peut même pas le voir ?

			– Non, je suis désolé mais je viens de vous expliquer que c’est la procédure. Je comprends votre désarroi mais ce n’est pas possible.

			Pendant de longues minutes, Evelyne Cayaux répète en boucle les mêmes paroles comme si son cerveau s’était bloqué. L’ombre du groupe éclairée faiblement par la petite lampe du bureau et par le réverbère du jardin qui perce la brume de ce mois de novembre rappelle certaines ambiances des romans de Georges Simenon et de son fameux commissaire Maigret.

			Sar se tourne vers les enfants.

			– Avez-vous de la famille proche ou des amis ?

			– Oui, ma tante, Annie, elle demeure à Saint-Maur-des-Fossés. Nous allons l’appeler pour savoir si elle peut nous héberger ?

			Romain s’éloigne un peu pour téléphoner mais demeure sous la surveillance constante de Mélanie Laville. Elle ne souhaite pas qu’il s’approche des pièces mises sous scellés. Elle voit Romain parler à sa tante, il a les poings serrés et semble bouillir intérieurement. De son emplacement, elle ne peut pas entendre mais elle se doute de la teneur de la conversation. Il revient quelques instants plus tard et parle avec force. Son attitude a diamétralement changé, il est en colère.

			– S’il me tombe entre les pattes, je le tue, il va souffrir celui qui a fait ça à mon père !

			– Calmez-vous ! Ce n’est pas une bonne idée je comprends votre douleur. Laissez-nous faire, on va le trouver, c’est à la justice de le juger. Restez tranquille, ne compliquez pas la situation, pensez à votre maman et à votre sœur, elles ont besoin de vous.

			– Maman, tante Annie peut nous loger aussi longtemps qu’il le faudra.

			– Vous laisserez ses coordonnées à ma collègue, on convoquera également cette personne de votre famille. Madame Cayaux, votre mari avait-il de la famille dans les environs ?

			– Non, il était originaire de Lorraine, à côté de Metz, je vais prévenir Loïc son frère, je ne sais pas quoi lui dire. Comment je vais pouvoir lui annoncer une telle catastrophe, ça va lui faire un choc. Il vit seul depuis son divorce dans un petit village à Ancy-sur Moselle. 

			Romain intervient et coupe la parole à sa mère. 

			– Mon oncle est employé dans un magasin de bricolage. C’est un sanguin ! Il s’emporte facilement quelquefois, on ne peut préjuger de ses réactions.

			Nicolas Sar tempère de nouveau la situation. 

			– Il sera toujours temps demain matin de le prévenir. Ce n’est pas la peine de lui faire part de cette mauvaise nouvelle à cette heure. Écoutez, il est tard, allez chez votre sœur pour ce soir. Je vous attends demain à 11 h à mon bureau. On a besoin de recueillir un maximum de renseignements, le moindre indice peut nous aider dans notre enquête. 

			– Je comprends mais je ne sais pas si j’en aurai la force !

			– Madame, c’est important si vous souhaitez que nous trouvions rapidement le meurtrier de votre mari.

			– Je vous rappelle que les scellés ont été apposés, donc, il vous est impossible de pénétrer dans votre maison tant que le juge d’instruction qui sera saisi, n’aura pas pris la décision de vous y autoriser. Encore une fois c’est la procédure et personne ne peut y déroger sous peine de sanction.

			Sar sollicite le commandant de permanence du commissariat de Créteil pour mettre en place un service de garde discret cette nuit pour éviter que la famille ne revienne sur les lieux. Ce type de précaution n’est jamais inutile et l’expérience montre que cette mesure permet d’éviter bien des problèmes et souvent la disparition d’indices qui pourraient être utiles pour l’enquête.

			Si le quartier est relativement calme, les lumières des gyrophares, les allées et venues des policiers ont attiré l’attention des voisins. Un cordon de sécurité les tient à bonne distance. Les policiers en profitent pour relever leurs identités. Ils seront auditionnés dans les prochains jours soit au quai des Orfèvres soit lors de l’enquête de voisinage. Les premières opérations terminées, les deux policiers regagnent leur service vers une heure du matin. Delaporte ne les a pas attendus. Son bureau est vide même si sa lampe est allumée. Dans la poubelle des canettes de bière belges montrent qu’il a veillé assez tard.

			– Je lui fais confiance, il a trouvé un véhicule ou alors il s’est fait raccompagner chez lui, aucun souci à se faire pour lui !

			Mélanie Laville propose de partager un dernier verre avec lui. Sar est fatigué, il préfère décliner son invitation et regagner au plus vite son petit appartement de la rue Suger à deux pas de l’Odéon. Situé au 4e étage, sans ascenseur, il ne l’apprécie guère mais faute de mieux et de moyens, il s’en contente pour le moment. Vieillot, au décor d’un autre temps, les deux fenêtres de la pièce principale donnent sur une petite arrière-cour qui ne voit jamais le soleil avec comme seul horizon, le mur en brique de l’immeuble d’en face. La chambre est minuscule et permet simplement de mettre un lit en 140 quant à la cuisine et à la salle d’eau, on n’en parle même pas ! Ces deux pièces tiennent dans 15 m², un mouchoir de poche où il est presque impossible de se retourner. Le seul avantage c’est qu’il peut rejoindre son bureau à pied en quelques minutes. Quand il a rejoint la police judiciaire, le service social de la préfecture de police lui avait bien proposé un appartement beaucoup plus vaste et plus moderne dans une résidence sécurisée à Bobigny, à plus d’une heure de transport le matin et le soir sans compter les embouteillages et les éventuelles grèves des transports en commun. Impossible de faire coïncider les horaires des transports avec les contraintes de son travail. Il avait donc préféré le petit appartement et être à proximité de son service. Tous les matins, presque comme un rituel, il se rend au 100 bières, un bar où il a ses habitudes pour prendre son petit-déjeuner, retrouver ses copains et lire rapidement le journal. Un bon moment de convivialité avant de se replonger dans les procédures.

			Mais pour Nicolas Sar, la nuit a été courte et angoissante. Le policier se lève, fatigué, les yeux cernés, il n’a pas beaucoup dormi. La sonnerie du téléphone l’a réveillée à 4 h. Pour une fois, ce n’était pas le service, mais sa mère qui l’informait que son père avait été victime d’un malaise cardiaque. En urgence, il venait d’être transporté à l’hôpital et devait être opéré très rapidement. Son angoisse n’avait cessé de grandir au fil des heures et des minutes. Il regardait sans cesse son téléphone partagé entre espoir et crainte. 

			Enfin, la sonnerie retentit, il se précipite sur le combiné et entend la voix de sa mère qui se veut rassurante. L’opération a duré près d’une heure elle s‘est bien déroulée. Il est maintenant en salle de réveil dans le service des soins intensifs. L’appel est bref, elle le rappellera dès qu’elle aura d’autres informations. Certes, l’état de son père s’est brutalement aggravé, mais quelque part il s’y attendait. Il y a déjà plusieurs années qu’il suit un régime particulier pour son insuffisance cardiaque. Il avale tous les jours, à chaque repas, plusieurs cachets et doit respecter une hygiène de vie très stricte. À 70 ans, pour un homme qui a toujours été très actif, c’est difficile à accepter et plusieurs fois il l’a entendu maudire sa maladie et ses médecins. Aujourd’hui, c’est du sérieux, un cap nouveau a été franchi, sa mère voulait le rassurer, mais rien qu’au ton de sa voix, il savait qu’elle était terriblement angoissée. Les prochaines heures seront décisives. Nicolas Sar ne peut s’empêcher d’y penser. Ce matin c’est sans aucun appétit qu’il avale son café au lait et laisse une partie de son croissant.

			– Nicolas, tu n’as pas faim, tu fais la gueule ou quoi ? Il lève la tête et sort de ses pensées.

			– Non Lionel, j’ai des problèmes familiaux, mon père est à l’hôpital, il a été opéré cette nuit et j’attends des nouvelles. Ma mère m’a simplement dit que l’opération s’était bien déroulée et qu’il était en salle de réveil.

			– Pardon, excuse-moi, je ne pouvais pas le savoir. Je voulais te remercier de m’avoir recommandé au patron de « l’Annexe » je commence demain. Je vais pouvoir souffler.

			Lionel et Nicolas se connaissent bien. Tous les deux habitent dans le même immeuble. Lorsqu’il est chez ses parents en province, il lui garde souvent son chat Téo, un pur « gouttière ». Un de ses collègues lui avait donné ce chaton âgé de quelques semaines, il s’y est terriblement attaché. Mais Téo, lorsqu’il est tout seul, s’ennuie. Il a alors la fâcheuse manie, de manger la laine des pulls et d’attaquer les cordons des appareils électriques. Pendant ses absences, Nicolas est content de pouvoir compter sur lui pour le garder. Mais pas le temps de s’apitoyer sur son sort, son téléphone de service le rappelle à la réalité de terrain.

			– Sar ?

			– Oui !

			– C’est Delaporte, tu as du boulot ! J’ai eu à l’instant le commissariat de Créteil, le pavillon des Cayaux a été cambriolé cette nuit. Les policiers qui étaient en faction ont été rappelés sur une rixe et faute d’effectifs, le commissaire de permanence a levé leur surveillance pour parer à l’urgence. Tu rappliques, tu récupères Laville et vous filez sur place. Tu me rends compte dès que tu es sur les lieux.

			Arrivés rapidement, la circulation n’était pas aussi dense que la veille, ils constatent que les techniciens de l’identité judiciaire sont déjà au travail.

			– Salut Nicolas, je ne pensais pas te revoir aussi vite !

			– Michel, moi non plus ! alors ?

			– Le constat est simple : La porte-fenêtre du bureau a été forcée au pied de biche. Tout a été renversé et jonche le sol. Comme tu le vois, l’auteur n’y est pas allé de main morte. Il y a de la casse !

			– C’est quoi cette inscription au mur du salon ? « Salaud, tu as payé ! »

			– Je ne sais pas !

			– Il y a sans doute un rapport avec le meurtre de Cayaux. L’auteur veut nous montrer que son crime est délibéré et non l’acte d’un rôdeur. Il a du culot le mec pour revenir quelques heures après sur les lieux. Il a attendu que la surveillance soit levée pour agir. 

			– Les tiroirs ont été vidés et deux tableaux ont été lacérés, il avait la rage le mec !

			– C’est peut-être le début d’une piste !

			– Oui ! Probablement ! Attends, on m’appelle !

			– Capitaine Sar ! 

			– Qui !

			– Commissaire Sapin à l’appareil, cette nuit, j’ai demandé aux policiers de surveillance de quitter leur mission et de rejoindre leurs collègues pour les épauler. On avait besoin de renfort, des jeunes se battaient au centre-ville. Je ne disposais que de très peu d’effectifs, il a fallu que je rappelle tout mon personnel. Je suis désolé pour ce cambriolage. J’espère qu’il ne compliquera pas trop votre travail ?

			– Je le comprends !

			–	J’en ai référé au magistrat de permanence et à l’état-major de la préfecture de police.

			– C’est curieux, un meurtre hier et dans la même nuit les lieux sont visités. Ce n’est pas une coïncidence, il y a certainement un rapport mais je me demande lequel ? Je m’interroge sur cette rixe. On pourrait envisager qu’elle ait été déclenchée intentionnellement pour éloigner les collègues et laisser le champ libre au tueur ? Monsieur le Commissaire, avez-vous joint la famille ?

			– Non, je vous laisse le soin de le faire. 

			– Toujours aussi sympa, il me laisse la corvée !

			– Michel, rien de spécial autrement ?

			– Non, je pense comme toi, l’inscription sur le mur n’est pas innocente ! Nous avons pu finir nos constatations. Cette nuit, l’obscurité était telle, qu’il n’était pas possible d’examiner tous les recoins du jardin. Mais, nous n’avons rien trouvé d’intéressant !

			Sar est dubitatif.

			Après avoir informé Delaporte et en avoir référé à Touraine, il, téléphone à Evelyne Cayaux. Sous le choc, elle fait un malaise chez sa sœur ce qui interrompt immédiatement la conversation. Julie, sa fille le rappelle quelques minutes plus tard pour lui dire que le médecin a décidé de transporter sa mère à la clinique pour la garder sous surveillance pendant plusieurs jours. Dans ce contexte, impossible pour le policier de l’entendre à son service. Il en rend compte de nouveau au magistrat qui lui répond qu’il sera toujours temps de l’interroger dans quelques jours. 

			De retour au quai, Sar et Laville consignent sur procès-verbaux les différents actes de leurs interventions. Les nouvelles d’Evelyne Cayaux sont rassurantes et en fin d’après-midi ils enchaînent immédiatement avec les auditions des deux enfants du couple. Les enquêteurs n’apprennent rien. Les enfants ne sont pas au courant des affaires traitées par leur père à la banque et ne lui connaissaient aucun ennemi. Ces derniers temps, son attitude n’avait pas changé, il ne paraissait pas soucieux ou énervé. Depuis qu’il était chargé des relations avec les entreprises, il travaillait beaucoup et rapportait souvent des dossiers, c’est pour cette raison qu’il n’était pas parti avec eux en Normandie. Quant aux rapports familiaux entre leur mère et leur père, aucune information intéressante n’a été recueillie. Il semble que la vie de cette famille soit d’une grande limpidité, sans zone d’ombre. Ces auditions ont été longues, pénibles et difficiles entre sanglots, silence et incompréhension. Nicolas Sar et Mélanie Laville ont été obligés sans cesse d’adopter leur comportement par rapport à la situation se montrant compréhensifs ou plus incisifs. Choqués par le meurtre de leur père et le cambriolage, Julie et Romain sont totalement désemparés. Ils ne pensent qu’à leur mère, à l’entourer, à se soutenir mutuellement et à essayer de faire front devant toutes ces épreuves. Encore dans ses pensées, Sar reçoit un appel de sa mère. Pendant quelques secondes, son cœur bat la chamade.

			– Maman !

			– Oui, mon fils, je te rassure, les médecins ont diagnostiqué une sténose aortique.

			– Une sténose aortique ?

			– Le chirurgien m’a dit qu’il avait pratiqué une valvuloplastie pour réparer la valve défectueuse.

			– Je peux l’avoir au téléphone ?

			– Non, pas avant deux ou trois jours, il va rester encore quelques heures en observation et je te donnerai son numéro de téléphone lorsqu’il aura rejoint sa chambre. Pour l’instant, il est calme, c’est tout ce que je peux te dire, mais il était urgent d’intervenir.

			– Merci pour ces nouvelles rassurantes, je te laisse, j’ai beaucoup de travail en ce moment.

			Sar se sent plus léger, il dormira mieux cette nuit. Rapidement, il doit se reconcentrer, une patrouille vient de lui apporter les procès-verbaux des policiers du commissariat de Créteil qui étaient les primo intervenants. Il va pouvoir commencer son rapport de synthèse.

			Depuis un petit moment, il tape sur l’ordinateur. Mélanie Laville assise à côté de lui vérifie qu’aucun renseignement n’est oublié dans la transcription des opérations. Le téléphone du capitaine sonne, en regardant le numéro s’afficher, il sait que c’est le médecin légiste qui appelle.

			– Capitaine Sar ! 

			– Oui, Docteur Durelle à l’appareil, j’ai un problème et un sérieux !

			– Lequel ?

			– Je n’ai retrouvé aucun projectile ni dans la machoire ni ailleurs dans son corps. Je n’ai que des orifices d’entrées et aucun de sortie.  J’avais déjà un doute avant d’ouvrir. On avait passé le corps à la radio et l’appareil n’avait rien décelé. On a pratiqué un examen IRM et à part une zone inflammatoire au niveau de l’arrivée du projectile on ne peut rien constater d’autre. Pour moi, c’est un mystère, en 25 ans d’expérience, je n’ai jamais connu un pareil cas !

			– Donc, docteur pour résumer, il a été tué par balles, mais on a aucun projectile dans le corps. La scientifique n’a localisé aucun étui sur les lieux. Avec quoi a-t-il été tué ?

			– Capitaine, c’est à vous de le découvrir, j’ai fait mon boulot, le rapport d’autopsie est rédigé. Je souhaitais vous avertir immédiatement.

			– Merci, j’appelle Touraine.

			Sar met au courant le magistrat qui semble aussi surpris que lui. Il lui demande de terminer son dossier et va rédiger un réquisitoire pour saisir le juge d’instruction. Nicolas appelle ensuite Michel Sabal le technicien de la scène de crime. 

			– Bonjour Michel, j’ai besoin de tes lumières ?

			– Pourquoi ?

			– Je viens d’avoir une conversation avec le docteur Durelle, le légiste, il a constaté plusieurs orifices d’entrée mais il n’a récupéré aucune balle ni aucun fragment métallique dans le corps. Plus surprenant encore, le toubib n’a relevé aucun orifice de sortie. Il a même passé le corps à l’IRM et aux rayons. Ce n’est pas normal, il n’a jamais rien vu de tel depuis qu’il exerce.

			– Curieux, ce n’est pas logique, Durelle est un médecin expérimenté, il sait pratiquer des autopsies et généralement, il n’y a pas grand-chose qui lui échappe. Donc pas de projectiles, pas d’étuis sur les lieux, on peut se demander avec quoi le meurtrier a tiré.

			– As-tu déjà connu une telle situation ?

			– Non, s’il y avait au moins les projectiles ou des fragments de projectiles, mais si tu dis qu’il n’y a rien, on se trouve devant un autre cas de figure. On ne pourra faire aucune étude balistique. La seule chose que Durelle pourra nous dire, c’est la distance des tirs par rapport au corps et encore ?

			– On peut se poser la question. Le tueur a-t-il utilisé une arme à feu ?

			– Oui, aucun doute, mais rien d’exploitable techniquement. Désolé, si tu as d’autres infos tu m’appelles.

			Cet échange n’a apporté aucune précision pour l’enquête, Sar n’ignore pas qu’il devra orienter celle-ci autrement, la scientifique ne pourra faire aucune comparaison ni rapprochement pouvant déboucher sur une traçabilité éventuelle des projectiles. Une fois son rapport de transmission terminé, il l’envoie électroniquement à Delaporte qui après lecture, l’appelle.

			– Sar, c’est quoi ce problème de projectile, Durelle n’a rien trouvé ? Tu iras à l’Institut médico-légal demain et tu vois avec lui, il y a forcément quelque chose qui lui a échappé !

			Pour l’heure, Nicolas Sar, repense à cette nouvelle affaire de meurtre qui débute mal avec un cambriolage, une famille qui semble très affectée et un manque d’éléments matériels. Sur l’écran de son d’ordinateur, il relit très attentivement les procès-verbaux et surtout celui des constatations de sa collègue Anne Baudin du commissariat de Créteil. Puis, il consulte les photographies et visionne la vidéo des lieux du crime prise par Mélanie Laville avec son téléphone lorsqu’il entend Delaporte hurler du fond du couloir. 

			– Nicolas, j’ai eu Durelle, il t’attend demain à 10 h ! Pour ton enquête, tu t’intéresses à ses proches, tu fouilles leurs vies privées, on ne sait jamais ! Regarde également au niveau de l’argent ou de son travail ! Tu fais au mieux ! Autrement, as-tu des nouvelles de ton père ?

			– Oui, mon père a été opéré, il est en observation en salle de réveil, j’aurai ma mère au téléphone ce soir.

			– C’est bien !

			À la teneur de la conversation, Mélanie comprend que les nouvelles concernant la santé du père de Nicolas sont plutôt bonnes. 

			– C’est rassurant ?

			– Oui, son état est un peu meilleur ne crions pas victoire trop tôt ! 

			– On pourrait prendre un verre ce soir après le travail ?

			Surpris de son insistance, il ne sait pas quoi penser ? Hier, il était fatigué et avait refusé son invitation, mais aujourd’hui, après ces heures intenses et les nouvelles plutôt rassurantes de l’état de santé de son père, il se laisse finalement convaincre et puis… qui sait !

			La brigade a ses habitudes. Elle fréquente « l’Annexe », une brasserie située sur les quais pas très loin de la place Saint-Michel. Ce restaurant est le lieu convivial des flics du quai à deux pas du « 36 ». Des générations de policiers sont venues se détendre en s’échappant quelques minutes de l’univers sordide souvent des meurtres de toutes sortes. Dans le passé, les psychologues de la police n’existaient pas. Il fallait trouver une sorte d’exutoire pour ne plus penser aux horreurs du quotidien. Les plus jeunes écoutaient les plus anciens qui leur proféraient des conseils. Aujourd’hui on pourrait considérer cette pratique désuète, mais elle a souvent été utile et a évité bien des déprimes et des suicides.

			Bien des affaires de la Crim’ ont été résolues autour du comptoir sans avoir recours aux dernières techniques scientifiques. Pas de statistiques, pas de rendement avec les affaires, on ne comptait pas le nombre des scellés traités dans le mois. La culture du chiffre n’existait pas !

			Des photos sur les murs rappellent les figures marquantes du « 36 ». Des coupures de presse jaunies par le temps tapissent les murs. On y voit en particulier les unes des journaux relatant l’arrestation par le service de célébrités du banditisme dont certains ont fini sous le couperet de la guillotine. Jean, le patron de la brasserie qui va partir en retraite dans les prochains mois, a conservé très précieusement de son père, un brassard hérissé de clous d’une affaire qui a défrayé la chronique au début des années 1900. Cet objet lui avait été donné par l’inspecteur Javard qui avait arrêté Auguste dit le « fou ». Cet individu, pour se venger d’avoir été condamné à tort dans une affaire de vol de chevaux avait tué avec une très grande sauvagerie plusieurs policiers. Son auteur avait été exécuté en place publique un jour de juillet 1911. Ce brassard, véritable « trophée judiciaire » est conservé derrière la vitre d’une boîte en bois posée au-dessus du comptoir. Presque comme un rite initiatique, chaque nouvel enquêteur présenté au patron doit caresser la vitre et jurer qu’il fera tout pour arrêter les malfaiteurs. On a les traditions que l’on veut bien se donner ! Elles sont certainement difficiles à comprendre pour nombre d’entre nous mais elles ont un sens pour les limiers du quai.

			Une des curiosités du lieu est sans aucun doute le plafond criblé d’impacts de projectiles dont les stigmates commencent à disparaître sous la couche de nicotine laissée par la fumée des cigarettes. Aucun des propriétaires successifs n’a voulu le refaire préférant garder ces traces comme le symbole des heures héroïques de la libération de la capitale. Une rafale de pistolet-mitrailleur avait été tirée par un officier de la Wehrmacht qui s’était retranché dans l’établissement avant d’être abattu par le gradé August Thiebaut. Sur la façade au-dessus de la porte d’entrée, une plaque commémorative rappelle à tous le sacrifice de ce brigadier de police, chef du 3e groupe du corps franc des R.G tombé pour la libération de la capitale lors des combats du 20 août 1944. Il fut lâchement tué dans le dos par un tireur allemand embusqué sur un toit alors qu’il venait d’abattre cet officier. Son portrait est entouré de la croix de guerre et de la Légion d’honneur. C’est également dans ce lieu que beaucoup d’avocats célèbres sont venus préparer la défense de leurs clients. Certains étaient des figures marquantes du grand banditisme de l’après-guerre. Le gang des tractions Avant spécialiste des braquages à main armée était principalement constitué de malfaiteurs adeptes du pistolet Colt 45. Beaucoup avaient collaboré avec la Gestapo faisant régner la terreur et la loi des souteneurs dans les rues chaudes du quartier Pigalle. Ils sévissaient également du côté des rues Notre-Dame de Nazareth, d’Aboukir ou encore dans la minuscule rue Blondel. Ils dépouillaient sans vergogne les soldats américains et attaquaient les centres de rationnement pour récupérer les tickets d’alimentation et les revendre au marché noir. Pendant très longtemps nombre de plaidoiries avec effet de manche à l’audience, avaient été mises au point en ce lieu. Les avocats griffonnaient sur des feuilles de papier des notes entre un Picon bière et la fumée des cigarettes Camel, au logo du dromadaire, dont les troupes américaines inondaient le marché dans les années d’après-guerre. Lors de la décolonisation de l’Algérie, en 1962, une bombe avait été déposée par un membre de l’Organisation Armée Secrète (OAS) sous une banquette à l’heure du déjeuner. Cet engin de mort n’avait fort heureusement pas explosé pour un problème de mise à feu évitant ainsi de provoquer un véritable carnage. Le détonateur relié aux bâtons de dynamite et au récipient rempli de billes d’acier n’avait pas fonctionné.

			Une fois dans la brasserie, Mélanie engage la conversation sur le plan privé ce qui met mal à l’aise Nicolas qui ne désire pas aller sur ce terrain. Il revient très vite à l’enquête. Lionel, le serveur les interrompt quelques instants plus tard pour prendre la commande. Nicolas a réussi à faire embaucher son ami. Son ancien patron se montrait un peu trop empressé, selon lui. 

			Nicolas est pensif, il ne comprend toujours pas comment Pierre Cayaux a été tué, surtout que ni les étuis ni les projectiles n’ont été retrouvés par la scientifique. Impossible pour lui de ne pas revenir sur ce point technique de l’enquête. C’est illogique alors qu’il ne fait aucun doute qu’il a été abattu par balles. Ce n’est pas croyable ! Il en apprendra demain peut-être plus avec le médecin légiste. 

			Malgré ses regards insistants, Mélanie Laville se rend compte que ce n’est pas le bon moment pour le faire parler de lui. Elle se résigne à l’écouter en hochant de la tête à plusieurs reprises essayant de le conforter dans son interrogation. Pour elle, c’est également une inconnue technique qui l’interpelle. Nicolas regarde sa montre, il est pensif son regard balaie les consommateurs et croise celui de Lionel le serveur. Mélanie tente une nouvelle fois de capter son attention.

			– Lorsque nous étions en planque dans le sous-marin tu m’avais demandé pourquoi j’avais choisi de me faire affecter à Paris. C’est vrai que la plupart de nos collègues ou du moins beaucoup d’entre eux souhaitent repartir le plus rapidement possible en province.

			– C’est vrai, c’est assez singulier cette démarche. 

			– Je vais t’expliquer. Un jour un message administratif recherchait des volontaires pour encadrer un stage d’informatique de deux mois à la CRS 39 de Jarville-La-Malgrange. J’ai candidaté. Après un entretien avec l’encadrement de cette formation j’ai été retenue. Le stage s’effectuait dans les locaux de la CRS. J’ai fait la connaissance d’un moniteur de sport qui venait d’obtenir sa mutation à la brigade antigang de Paris ne supportant plus de faire près de 200 jours de déplacements par an. Il souhaitait pouvoir décrocher sa ceinture noire de judo dans un club connu de la capitale qu’il fréquentait souvent lorsqu’il était en région parisienne. Les mutations dans le sens province/Paris, comme tu le sais sont rapides. Au mouvement suivant, j’ai rejoint ma nouvelle affectation au commissariat spécial du marché d’intérêt national (MIN) de Rungis. Je ne savais même pas que ce poste existait. Mon travail consistait à vérifier la conformité des documents de livraison et également à la surveillance et au filtrage des entrées et sorties. On était des nuiteux, on travaillait comme les commerçants du marché. Tu sais la nuit, Rungis, c’est une véritable ville dans la ville.

			– Ton ami ne disait rien que tu travailles presque uniquement la nuit ?

			– Non, il s’était habitué, on avait notre rythme de vie. À mon arrivée dans la capitale, il m’a été d’un grand secours. Je venais de perdre du accidentellement mon petit frère Pascal qui est décédé dans un accident de voiture.

			– Je suis désolé, tu ne me l’avais jamais dit.

			– Un camionneur ivre est venu percuter de face la voiture familiale que conduisait mon frère Pascal alors qu’il se rendait avec mon père à l’usine. Papa a été blessé. Il a eu la chance de survivre mais mon frère lors d’une intervention pour réduire certaines ses fractures est mort brutalement sur la table d’opération.

			– Je comprends, tu as vécu de durs moments.

			– Oui, tu peux le dire, j’ai évité la déprime de peu, je ne sais pas encore comment j’ai pu surmonter tout cela. Mon copain était très gentil et il m’a beaucoup soutenu. C’est dommage après tout s’est compliqué entre nous. Notre rythme de vie, nos ambitions professionnelles, nous nous sommes éloignés il n’y avait plus de sentiments dans notre relation. Après notre séparation, j’ai trouvé un autre appartement et je me suis fait affecter au commissariat de la gare de Lyon. Voilà, tu connais une grande partie de mon histoire, elle n’a rien d’extraordinaire.

			– On a tous des moments difficiles dans la vie !

			Après un long moment de silence, Mélanie décide de mettre fin à la conversion ou plutôt au monologue. Nicolas n’a fait que l’écouter sans lui poser beaucoup de questions. Le voyant pensif Lionel revient vers eux et se mêle à la conversation.

			– Nicolas, j’espère que tu n’as pas oublié de nourrir ton chat aujourd’hui ?

			– Mince c’est vrai, merci, je rentre. Tu sais Mélanie, Lionel qui habite dans mon immeuble me rend quelquefois le service de nourrir et garder Téo lorsque je rentre tard.

			– Vous habitez dans le même immeuble ?

			– Oui, et j’ai même réussi à le faire embaucher à l’Annexe.

			Mélanie est troublée, elle trouve curieuse l’attitude de Lionel et de Nicolas. Ils semblent plus que copains ! Après quelques propos anodins, les policiers se séparent et se donnent rendez-vous le lendemain à 10 h à l’Institut médico-légal.

			Plus tard dans la soirée après avoir terminé son service, Lionel frappe à la porte de l’appartement de Nicolas. Il a besoin d’avoir une conversation, il veut mettre les choses au clair. Ayant observé le couple et capté des bribes de conversation il s’est bien rendu compte que le travail n’était le sujet.

			– Nicolas, j’aimerais que l’on se parle, j’ai des choses importantes à te dire.

			– Pas ce soir, la journée a été épuisante, je suis fatigué. Mais voyant Lionel troublé et inquiet, Nicolas lui demande malgré tout ce qu’il a sur le cœur.

			– Nicolas, j’ai besoin de savoir, tu l’as certainement remarqué, j’éprouve plus que de l’amitié pour toi. Tu es toujours très attentionné à mon égard, tu viens de me le prouver une nouvelle fois en me faisant embaucher à la brasserie ; c’est génial et je l’ai pris, presque, comme une déclaration. 

			Nicolas est gêné, il ne sait pas quoi répondre, il ne s’attendait pas ce soir à une telle déclaration.

			– Écoute Lionel, un jour, je suis sûr que j’éprouve quelque chose pour toi. Et je me dis oui, fonce ! Et le lendemain, c’est l’inverse, je doute, je t’apprécie, tu es un bon copain mais je ne connais pas encore la nature de mes sentiments pour toi.

			– Donc, tu n’es pas prêt !

			– J’ai besoin de réfléchir. Pour l’instant, ce n’est pas clair dans ma tête, tu peux le comprendre ?

			– Tu n’es pas prêt à franchir le pas, et à te dire que tu aimes un garçon ?

			– Je ne sais pas, je suis perdu, je te demande de patienter, de m’accorder du temps. Je me suis toujours senti un peu décalé dans mes relations avec les filles, alors laisse-moi du temps ?

			Lionel ne dit rien, secoue la tête et quitte l’appartement après avoir caressé Téo qui semblait dormir d’un œil sur le radiateur. Il n’est pas plus avancé, il croyait que Nicolas était prêt à s’engager plus avant mais ses paroles montrent le contraire.

			Son cerveau est en ébullition. Nicolas a du mal à se détendre, il joue avec son chat. Tout se mélange : la difficulté de l’enquête, ses soucis familiaux et maintenant son devenir sentimental. Ce n’est qu’au petit matin, qu’il tombe dans les bras de Morphée. Ce sommeil profond est très rapidement interrompu par la sonnerie du réveil. Une douche, un bol de café, une tartine et l’écoute des dernières nouvelles de la nuit et déjà il quitte son logement pour rejoindre le « 36 ».

			 Delaporte est dans son bureau, il semble y coucher. Sar passe devant sa porte. 

			– Salut Nicolas, ton affaire avance-t-elle ?

			– Non, je vais voir le médecin légiste à 10 h, on va discuter, j’espère qu’il aura quelque chose de précis à me donner de plus qu’hier, il a peut-être réfléchi à autre chose.

			– As-tu des nouvelles récentes de ton père ?

			– Non rien depuis hier, ma mère ne m’a pas rappelé ce matin.

			Après ces quelques échanges, Nicolas remplit la vieille machine à café dont la verseuse a le bec cassé. Des dégoulinures noirâtres sont visibles sur le socle et personne ne pense à les nettoyer. Il cherche une petite cuillère et retourne dans son bureau pour récupérer quelques morceaux de sucre qu’il garde bien précieusement dans son armoire. À cet instant Mélanie entre.

			– Bien dormi ?

			– La nuit a été courte mais ça va ! 

			– Mais, dis-moi, ne devait-on pas se retrouver directement sur place à l’IML ?

			– Si, mais hier soir en quittant le service, j’ai oublié mon téléphone portable.

			Après avoir consulté la main courante des dernières heures qui ont été relativement calmes, à l’exception d’un braquage d’une boutique de vêtements féminins, Sar relit ses notes prises au domicile de la victime et les différents procès-verbaux en sa possession avant de rejoindre le docteur Durelle. Il regarde sa montre, encore une bonne heure avant de le rencontrer. Il appelle de nouveau sa collègue Anne Baudin du commissariat de Créteil. Elle lui confirme qu’elle n’a aucune information nouvelle à lui communiquer. Il téléphone ensuite à Michel Sabal son copain de la scientifique qui a dirigé les opérations sur le terrain. Ce dernier n’est pas plus loquace et reste sur ses interrogations de la veille. Nicolas est impatient. Il ne cesse de regarder l’heure. N’y tenant plus, il appelle Mélanie, il est temps d’aller rencontrer Durelle. Arrivée à l’IML, la secrétaire du praticien les fait patienter. Ce dernier est actuellement sous la verrière, dans l’amphithéâtre en demi-lune où il dispense un cours sur le mode opératoire que les futurs médecins légistes se doivent de suivre dans une affaire criminelle. Du bureau, on perçoit le cliquetis des différents instruments chirurgicaux. Au bout d’un quart d’heure, la porte s’ouvre, le docteur Durelle apparaît. Il a laissé à son assistant surnommé le « Chinois » le soin de terminer les opérations de remise en état du corps. Ce praticien âgé, qui est presque en fin de carrière, au regard froid, derrière de petites lunettes rondes qui ne le mettent pas en valeur, les invite à le suivre dans son bureau, situé à l’étage à côté de la salle réservée aux curiosités anatomiques. Dès le premier regard, Nicolas pressent qu’il ne va pas en apprendre beaucoup plus. Durelle, lorsqu’il a des indications particulières à livrer sur un cadavre, a toujours un petit sourire en coin mais cette fois, il garde la tête basse et ne dit rien. Une fois installé à son bureau, il soupire profondément et semble déstabilisé. Il les regarde quelques secondes, ouvre le dossier qui se trouve posé devant lui, consulte les photographies, les radios, le scanner et son rapport consignant ses constatations. Il passe à plusieurs reprises sa main devant sa bouche et ajuste ses lunettes sur son nez. Après un long moment de silence, il se lance : 

			– Écoutez, je suis perturbé et cela ne date pas d’hier. C’est la première fois depuis le début de mon exercice, il y a fort longtemps, que je me trouve devant une telle situation. Je n’ai rien pu extraire du corps, aucun projectile métallique, rien et pourtant j’ai cherché, croyez-moi. On a même refait les radios sur les parties où étaient visibles les entrées de projectiles, c’est incroyable et déconcertant, MAIS RIEN. On est allé jusqu’à utiliser un détecteur de métaux, c’est vous dire. J’ai demandé au docteur Pluvien, mon collègue légiste de regarder tout mon travail, nous avons eu une double lecture, mais elle n’a rien donné. Je suis dans une impasse, j’en suis désolé mais je ne peux rien vous apporter de plus.

			– Voilà qui est fâcheux ! Vous nous laissez dans la panade ! Merci docteur pour votre investissement. De notre côté, l’enquête continue, on trouvera peut-être une explication qui sait !

			De retour au « 36 » Nicolas Sar rend compte à Delaporte de sa visite au médecin légiste.

			– Ok, en effet ce n’est pas banal, tu poursuis l’enquête, je rencontre Touraine le vice-procureur à 16 h pour un autre dossier. Il va certainement me questionner sur l’affaire, je lui parlerai de ta visite chez le médecin légiste. Ce n’est pas un facile, il ne semble pas comprendre que nous ne faisons pas le même travail. 

			– D’accord, je me dépêche tu l’auras à 15 h.

			Nicolas s’enferme dans son bureau, ouvre son ordinateur, tape son mot de passe pour accéder au dossier homicide Cayaux. Il est pensif, depuis les constatations, cette enquête lui réserve bien des surprises avec une inconnue majeure : comment la victime a-t-elle été tuée, les blessures relèvent d’une arme à feu pourtant elle n’a laissé aucune trace ? Son entrevue avec le médecin légiste a soulevé plus d’interrogations que de réponses. L’affaire va être bientôt confiée un juge d’instruction qui délivrera une commission rogatoire. Nicolas termine son rapport, l’imprime et le soumet à Delaporte qui le survole.

			– C’est bien maigre, c’est tout, on ne va pas loin avec ça !

			– Je sais mais il faudra qu’il s’en contente, je n’ai rien d’autre !

			Delaporte dévisage son collègue, fait la moue, hoche la tête, se frotte le nez.

			– Bon, on verra bien ce que le vice-procureur Touraine dira, de toute façon, il va bientôt transmettre l’affaire à un juge d’instruction et on aura la paix avec lui : le Monsieur je sais tout ! Il ne reste plus qu’à attendre le retour du chef de section pour connaître la suite des événements. 

			Mélanie vient rejoindre Nicolas et fait le point avec lui sur les démarches effectuées auprès des opérateurs téléphoniques.

			Les fadettes des relevés des appels ne seront pas disponibles avant huit à dix jours. Elles donneront l’activité des téléphones sur le dernier trimestre, espérons qu’elles pourront apporter des éléments intéressants. Nicolas espère également que la géolocalisation fournira des informations sur le bornage des téléphones. 

			On n’a aucun suspect, les auditions des témoins et les PV d’enquête de voisinage ne sont pas pertinents à l’exception des traces de pneus et du bruit entendu qui pourraient être ceux d’une moto. Le procès-verbal de saisine décrit les lieux et le positionnement de la victime au moment de sa découverte mais rien de bien extraordinaire, pas un détail qui pourrait nous orienter. Le rapport du médecin légiste est comme tout ce début d’enquête déconcertant. Il ouvre nombre d’interrogations techniques concernant les lésions tissulaires et le trajet des projectiles.

			Sar secoue la tête de dépit. Le policier semble dans le vague, perdu dans ses pensées, son visage exprime son incompréhension. Jamais, à ce stade, une enquête n’a aussi mal débuté malgré le travail effectué par les policiers du terrain. À cet instant la sonnerie de son téléphone retentit. Il décroche machinalement et entend la voix familière de sa mère qui lui donne des nouvelles rassurantes de son père. Il quittera l’hôpital s’il se remet bien dans une semaine environ pour séjourner dans un centre de convalescence spécialisé où il séjournera environ un mois pour se rétablir. Enfin, une bonne nouvelle ! Sar repose le téléphone et regarde sa montre, Delaporte est chez le magistrat depuis une bonne heure. Mélanie qui guettait son retour, l’aperçoit par la fenêtre.

			– Il arrive il s’est arrêté dans la cour pour parler avec des collègues. Il semble de bonne humeur, c’est bon signe, espérons !

			– Ouais, on va bien voir !

			Delaporte de retour dans son bureau appelle Nicolas et Mélanie.

			– Touraine a admis que l’on ne pouvait pas faire beaucoup plus d’investigations à ce stade de l’enquête. Il va transmettre le dossier demain au juge d’instruction, il m’a dit qu’il va devoir se débrouiller avec !

			– Il n’a rien évoqué d’autre ?

			– Non, il semblait plus occupé par d’autres dossiers et surtout par la préparation de sa prochaine audience. On va avoir un peu de temps et tu n’auras pas à travailler dans l’urgence, c’est une bonne chose. Au fait, as-tu des nouvelles de ton paternel ?

			– Oui, je viens d’avoir ma mère à l’instant, il va mieux et va être admis dans quelques jours dans un centre de convalescence.

			– Impeccable !

			– Mélanie, je vous laisse travailler sur le dossier avec Sar. 

			– Bien Commandant ! 

			Quelques jours se passent pendant lesquels Sar s’est plongé dans d’autres affaires. Delaporte l’informe que le vice-procureur a transmis son réquisitoire introductif. C’est la juge d’instruction, Laurence Violette-Margaud qui a été désignée pour l’instruction de cette affaire. Sar a déjà travaillé avec elle, leurs rapports ont toujours été cordiaux. Il connaît sa méthode de travail, sait qu’elle veut des retours rapides à ses demandes et qu’elle n’hésite pas à faire des rappels lorsque les délais de réponse sont trop longs. Elle comprend les difficultés du travail de terrain mais c’est une perfectionniste. Lors de la cérémonie de départ d’Ange Agostini, ils ont eu plaisir à échanger sur leur passion commune, le cinéma. La juge d’instruction a été affectée au palais de justice de Paris lorsque son mari a été muté comme conseiller à la Chancellerie après avoir été l’un des représentants du ministère auprès de la Cour internationale de justice à La Haye. Auparavant, il avait occupé les fonctions de juge d’instruction dans plusieurs ressorts de tribunaux tant en métropole qu’en Guyane et en Martinique. Polyglotte, d’une intelligence remarquable, d’une très grande finesse d’esprit, il devrait être appelé dans le futur à rejoindre le cabinet du garde des Sceaux. Le couple, qui a deux enfants, est reconnu pour son sérieux dans le monde judiciaire.

			Chacun dans leur bureau, Nicolas Sar et Mélanie Laville auditionnent deux individus appréhendés la veille pour une affaire de trafic de bijoux lorsque le téléphone sonne :

			– Capitaine Sar !

			– Oui !

			– Bonjour Capitaine, Laurence Violette-Margaud, juge d’instruction. Je vais très vite, je vous adresse dans les prochains jours une commission rogatoire dans l’affaire Cayaux. On en parle lorsque vous l’aurez reçue. J’ai lu que techniquement, une inconnue existe concernant les circonstances exactes de sa mort ? Avez-vous le rapport de la police scientifique, je ne l’ai pas vu dans le dossier ?

			– Non, Madame la juge d’instruction, je l’attends, il devrait me parvenir rapidement, en effet, on pense qu’il a été tué par une arme à feu mais aucun élément matériel ne vient étayer cette hypothèse. Le rapport d’autopsie du médecin légiste ne nous éclaire en rien sur la méthode utilisée.

			– Très bien, on n’est pas au bout de nos peines ! 

			Après avoir terminé son audition du cambrioleur, Sar appelle Michel Sabal.

			– Salut Michel, je viens d’avoir la juge d’instruction qui me demande si tu as fini ton rapport dans l’affaire du meurtre de Cayaux.

			– Oui, il est presque terminé, tu vas le recevoir bientôt on a encore une ou deux vérifications à faire au sujet de l’ordre des photographies et de la précision du croquis.

			– On est toujours dans le flou concernant les projectiles. Je pense que c’est arme à feu mais ? Je n’ai jamais rien connu de pareil en 30 ans de service. 

			– Le morceau de métal dans la commode qui pouvait ressembler à un fragment de projectile, tu as pu l’identifier ?

			– Oui, en définitive, il correspond à une tête de vis dorée dont une partie est cassée, rien qui puisse nous intéresser.

			– Bon sang, il a bien été tué par quelque chose ?

			– Oui, je suis d’accord mais avec quoi, je te souhaite bien du plaisir pour le découvrir ?

			– Ok, j’attends la commission rogatoire de la juge d’instruction, on en reparlera ! 

			Arrive Mélanie qui vient de terminer son audition. Elle est contente le cambrioleur a avoué et a donné tous les détails y compris le nom de ses complices. Il s’est totalement allongé, sans lui mettre la pression.

			– Je t’ai entendu parler avec Sabal, il t’a appris des choses intéressantes sur Cayaux ?

			– Non rien que nous sachions déjà, c’est à n’y rien comprendre !

			– On pourrait peut-être finir la journée à l’Annexe autour d’un verre, qu’en dis-tu ?

			Nicolas Sar regarde Mélanie, à sa façon d’insister, il voit bien qu’elle a une idée derrière la tête. Elle ne peut imaginer que les femmes ne l’attirent pas spécialement. Il n’en a jamais parlé à personne, surtout pas à sa famille de peur d’être rejeté. Actuellement, il est en plein questionnement. Il éprouve une certaine attirance envers Lionel mais sans plus ! Que va-t-elle penser si elle découvre son ambivalence ? Que vont dire ses collègues plus prompts à se comparer à Rambo ou à Schwarzenegger ? Il redoute ce moment, il craint les moqueries et pire, le rejet de ses amis et de son milieu de travail dont la mentalité demeure très machiste. Dans sa jeunesse, pour faire plaisir à sa famille qui le trouvait très solitaire, il a fourni des efforts pour rencontrer des amies, mais déjà, il vivait cette situation avec difficulté. Aujourd’hui, encore, il est partagé, mal dans sa peau, mais comment faire ? Pour l’heure, il décide d’accepter l’invitation de Mélanie et partager avec elle un moment sans se dévoiler. 

			– Une minute, je range mes dossiers et on y va !

			Mélanie est ravie, elle ne lui montre pas mais elle pense qu’elle va passer un bon moment avec lui et peut-être plus.

			Lionel les accueille à la brasserie et demande immédiatement à Nicolas des nouvelles de son père. Rassuré, il lui fait un clin d’œil qui n’échappe pas à Mélanie. Elle trouve ce comportement un peu curieux mais décide de ne pas lui donner trop d’importance. Nicolas le regarde s’éloigner pour chercher la commande. 

			– Tu ne trouves pas un peu curieux le comportement de Lionel, je sais que tu le connais bien, que vous êtes amis, que vous partagez la passion des jeux vidéo, mais, as-tu vu ce regard ? J’ai l’impression que tu ne lui es pas indifférent ?

			– Mais non, tu te fais des idées, n’importe quoi !

			– Non, non crois-moi, je me fie à mon instinct, je ne me trompe pas ! 

			Un froid s’installe, Mélanie est mal à l’aise. Elle sent qu’elle a été maladroite, bien trop directe. Du coup, elle cherche à écourter ce moment. Son collègue est également troublé, il pense avoir été mis à nu bien involontairement. Il regarde sa montre, lui dit qu’il va bientôt rentrer prétextant un mal de tête et son besoin de repos. Mélanie acquiesce et se sent presque soulagée par ces propos. Après quelques échanges futiles, elle se lève et le quitte rapidement lui souhaitant une bonne nuit.

			La porte de l’établissement à peine refermée, son métier de flic reprend le dessus. Elle veut en avoir le cœur net et entre dans la brasserie jouxtant « l’Annexe ». Elle vérifie que Nicolas ne la suit pas du regard, s’assoit à une table de la terrasse couverte d’où elle peut le surveiller. Du comptoir, Lionel a vu la jeune femme sortir. Il se précipite vers son ami et lui dit qu’il termine son service dans trente minutes. Sar le regarde avec complicité, un petit sourire coin des lèvres. 

			– On peut se retrouver dans mon appartement, je viens d’acheter la dernière version de Mystery House, il paraît que le jeu est sympa.

			– Super ! C’est une bonne idée, je t’attends, on partira ensemble.

			Mélanie s’impatiente, regarde sa montre et boit à petites gorgées sa bière, aurait-elle loupé sa sortie ? Au bout d’une demi-heure, elle aperçoit son collègue et Lionel quitter l’établissement. Ils se sourient, Nicolas paraît de bonne humeur, il est loin d’avoir le même comportement que quelques minutes auparavant lorsqu’ils étaient tous les deux en train de siroter un verre. Plus aucun doute pour elle, Nicolas a un ticket pour Lionel, difficile à croire, elle en est bouleversée. Elle attend encore deux minutes, les prend en filature même si elle se doute de leur destination. Elle se souvient encore de la conversation de Nicolas lorsqu’il lui avait dit qu’ils habitaient le même immeuble. Effectivement, les deux hommes passent la porte cochère du bâtiment. Elle n’ose deviner la suite. Perturbée, elle rentre chez elle perdue dans ses pensées. Impossible de trouver le sommeil, elle se tourne et se retourne sans cesse dans son lit, regarde son réveil un nombre incalculable de fois ; elle qui s’était imaginé bien des choses, tous ses plans s’évanouissent. Sentimentalement, elle pense qu’elle n’a pas de chance, que le grand amour tant espéré, s’éloigne une fois de plus. Elle se rappelle sa rupture avec Éric, le moniteur de sport de la CRS, elle avait choisi de quitter sa région pour le suivre à Paris. Leur séparation l’avait beaucoup affectée. Les deux policiers avaient connu le bonheur, il était même question pour eux de devenir parents. Un jour, consultant par hasard son téléphone pour trouver un numéro elle s’était aperçue qu’il n’était pas sérieux, qu’il entretenait plusieurs liaisons y compris avec des collègues de travail. Si au début, Mélanie avait fermé les yeux supportant ses écarts de conduite, elle avait fini par ne plus accepter la situation et d’un commun accord le couple s’était séparé. Sans aucune attache dans la capitale, elle vivait mal sa solitude, son attirance pour Nicolas et son espoir de relation avec lui venait de s’évanouir d’un seul coup.

			Quant à Nicolas et Lionel, bien loin de se douter des tourments de Mélanie, ils finissent tranquillement la soirée en jouant à la console avant d’aller se coucher chacun dans leur appartement. 

			Mélanie s’est levée tôt, rapidement habillée, elle est partie chercher un croissant chez son boulanger à quelques mètres de la porte de son immeuble. De retour à son appartement, elle se verse un café très fort et avale sa viennoiserie. Elle appréhende cette journée et surtout de se retrouver face à Nicolas. Elle va se faire violence pour ne pas montrer sa gêne et travailler avec lui comme si de rien n’était.

			À peine dans son bureau, Mélanie entend Delaporte.

			– Mélanie, Nicolas est-il arrivé, c’est urgent ? Vous avez rendez-vous dans le cabinet de la juge d’instruction. Elle regarde sa montre, 09 h10, elle est déjà à son boulot, c’est une juge bien matinale.

			– Il n’est toujours pas là, où est-il ? 

			– Il arrive dans quelques instants, Commandant, il a dû être retardé par la circulation.

			– Vous, vous fichez de moi, Sar habite à trois stations de métro sa ligne est directe sans aucun changement. Il s’est amusé cette nuit ou quoi ?

			Cette réflexion passe mal et amplifie davantage son malaise. Elle ne sait pas quoi dire ni quoi penser. Delaporte est-il au courant ? Encore à s’interroger, elle aperçoit sa silhouette dans l’escalier.

			– Nicolas n’a pas encore atteint le palier du couloir que déjà Mélanie l’interpelle.

			– On doit se rendre immédiatement chez la juge d’instruction, Delaporte te cherche, il n’est pas de bonne humeur, il risque de t’engueuler.

			– Ah, on verra bien !

			Sar passe devant le bureau de Delaporte. Il bougonne, sans dire bonjour ni se lever de son fauteuil, l’apostrophe.

			– La juge t’attend, tu fais fissa !

			Nicolas récupère immédiatement le dossier Cayaux et dévale l’escalier avec Mélanie. Ils traversent la cour de la Sainte-Chapelle. Ce raccourci fait gagner un temps précieux. Ils s’accordent quelques secondes pour récupérer avant de gravir les escaliers. Ils empruntent ce couloir qui a vu passer les plus grands assassins de tous les temps. Tous les cabinets de l’instruction y sont installés. Véritable tunnel avec ses fenêtres d’un seul côté, il semble sans fin. Toutes les portes se ressemblent. Elles sont situées toutes du même côté à l’exception d’un ou deux. Habitué des lieux, Nicolas Sar s’y rend directement sans avoir besoin de consulter sur les portes, le nom du juge et le numéro du cabinet d’instruction qui généralement permettent aux policiers nouvellement affectés de se diriger. Des avocats portant leur robe noire et des prévenus libres échangent sur des bancs en bois usé dont le vernis a disparu depuis bien longtemps. Un peu plus loin, deux policiers surveillent un détenu menotté qui attend d’être entendu. Son conseil n’est pas encore arrivé. Il les insulte copieusement mais ces derniers demeurent stoïques, habitués à ce type de comportement.

			Pour les policiers des services enquêteurs les temps d’investigation sont longs. On ne traite pas une affaire judiciaire comme dans une série policière de la télévision dans laquelle tout est bouclé en 52 minutes. Nicolas et Mélanie ont de la chance, ils savent que la juge d’instruction est appelée à rester pendant des années à son poste. Dans certains cabinets, le turnover est rapide. Il n’est pas rare qu’un dossier nécessite deux ou trois magistrats pour la durée de son traitement. Dans des affaires complexes et médiatisées, quelquefois deux juges sont désignés. Il arrive qu’ils soient dessaisis, mais c’est plus rare. Ces dossiers renferment souvent plusieurs milliers d’actes et expertises de toutes catégories. Ils s’empilent dans les armoires, voire sur les diables de transport ou encore sont posés à même le sol dans les bureaux des greffiers. Ces personnels judiciaires occupent un rôle essentiel dans la chaîne pénale. Ils forment un maillon incontournable dans le traitement des dossiers, en particulier, à chaque mutation de juge d’instruction. Nicolas entretient des relations amicales avec certains et salue l’un d’eux au passage.

			Sar et Laville arrivent chez la juge d’instruction qui les fait asseoir. Aussitôt, elle s’enquiert de connaître leur ressenti sur l’affaire en dehors du cadre strict et formel de la procédure. 

			– Capitaine, je continue de traiter l’ensemble du dossier. Je vous remercie de m’avoir confié vos interrogations sur l’origine de la mort de Monsieur Cayaux. C’est tout à fait inédit ! Je vais vous adresser une commission rogatoire pour vous permettre de continuer à enquêter. Donc pour résumer : c’est un de ses amis qui a découvert le corps alors qu’il venait prendre l’apéritif chez lui. Il a été tué par balles mais aucun projectile n’a été retrouvé. Les techniciens de la police scientifique ont pu isoler une trace de pneus de mobylette ou de moto. L’auteur du cambriolage a laissé une inscription comme quoi il a payé mais pour quelle faute ? J’ai bien résumé ?

			– Oui, Madame la juge d’instruction !

			– Très bien, vous aurez la commission rogatoire aujourd’hui, je la fais rédiger par, Madame Bauland, ma greffière. Pas de temps à perdre !

			Sar et Laville quittent son cabinet un quart d’heure plus tard. Elle est toujours aussi réactive. 

			Quelques jours après sa sortie de clinique, les enquêteurs convoquent Evelyne Cayaux. Elle est accompagnée de ses deux enfants Julie, qui n’a pas repris son cursus universitaire en école vétérinaire et Romain. Le patron de ce dernier lui a donné quelques jours de congé. Il est employé comme diéséliste dans un garage de mécanique à Sevran. Leurs auditions n’apportent aucun élément concret qui pourrait orienter les recherches. Bon père de famille, Pierre Cayaux menait une existence paisible, partagée entre son travail à la banque et sa famille. Rien que de très ordinaire, une vie simple et bien réglée. Sar ne peut s’en contenter, il a géré des dossiers dans lesquels les victimes étaient au départ des gens irréprochables au comportement exemplaire qui faisaient l’admiration de tous. En fouillant dans leur vie, les failles apparaissaient, souvent les policiers mettaient à jour une double voire une triple vie, avec maîtresses et enfants illégitimes. Certains fréquentaient en cachette : cercles de jeux ; casinos ; réseaux sociaux de rencontres entre adultes. Pierre Cayaux avait-il cette part d’ombre dans sa vie si bien rangée ? Les investigations entreprises auprès de sa banque pour connaître son train de vie réel n’ont rien donné. Certes, il traitait quelquefois des dossiers problématiques mais, comme beaucoup d’autres employés bancaires. Ni lui, ni sa hiérarchie, n’avait fait l’objet de réclamations voire de menaces. 

			Ayant récupéré le corps de son mari, Mme Cayaux prépare les obsèques et le commandant Delaporte élabore son plan. Il décide d’envoyer une équipe en surveillance à proximité de l’église et une seconde devant l’entrée du cimetière. La situation impose la prudence. Le ou les auteurs pourraient avoir l’idée de venir y assister. Dans sa carrière, Delaporte a déjà connu des précédents. Ses consignes sont simples. Avant la cérémonie, les policiers demanderont au gardien de fermer tous les accès. Seule l’entrée principale restera ouverte, donc aucun moyen pour un individu d’échapper à la surveillance. Sur les deux sites, les policiers filmeront tous les participants. Concernant la présence au cimetière, l’équipe maintiendra sa surveillance après le départ du corbillard et de la famille. Pour s’assurer que son plan puisse fonctionner, Delaporte interroge le brigadier-chef responsable du garage. Il a besoin de deux sous-marins disponibles à cette date. La dernière fois que les policiers les ont utilisés, ils ont dû interrompre leur surveillance. Le système de ventilation interne était tombé une nouvelle fois en panne. La buée envahissait l’intérieur de l’habitacle rendant impossible toutes observations. Devant les réponses positives du chef de garage, le commandant Delaporte les inscrit sur le tableau d’emploi. Il en informe le commissaire Till qui signe aussitôt le bon de réservation des deux fourgons.

			Lorsqu’il prépare une opération, Delaporte est toujours perfectionniste. Il ne peut s’empêcher de demander à Nicolas si les batteries des caméras et des appareils photographies sont chargées. On ne sait jamais ! Le commissaire Till dans l’une de ses récentes notes de service a rappelé qu’il fallait obligatoirement les recharger au retour de chaque mission. Il est intransigeant sur ce point et n’hésitera pas à sanctionner si un tel oubli se traduit par un problème sur le terrain. Pour une fois, il a raison !

			Pendant ce temps, Sar et Laville auditionnent, Jean-Louis Beauvois, collègue de la victime qui devait prendre l’apéritif avec Pierre Cayaux le jour où il a été tué. Cet homme demeure très choqué par ce qu’il a vu lorsqu’il est entré dans la maison. Âgé de soixante ans, il va prendre sa retraite dans quelques années. Tous les deux souhaitaient acquérir à cette occasion un petit bateau pour s’adonner à la pêche sur les bords de Marne. Devant son état émotionnel, Sar attend quelques instants qu’il se reprenne pour l’interroger.

			– Monsieur Cayaux avait-il des problèmes personnels, entretenait-il une bonne relation avec son épouse ?

			– Oui, j’allais souvent chez eux et tout se passait très bien, c’est une famille unie sans problème, du moins à ce que je sais.

			– Sa femme et ses enfants venaient-ils de temps en temps le voir à l’agence ?

			– Oui, comme mon épouse et ma belle-mère qui passent quelquefois mais rien d’extraordinaire.

			– Ces derniers temps avez-vous vu son comportement se modifier ?

			– Non, il était toujours aussi jovial et pour moi, c’était quelqu’un d’honnête et de fiable. Il m’a confié un jour à la cafétéria, qu’à la maison, c’était lui qui tenait les comptes. Il gagnait bien sa vie et chaque année, il était intéressé comme nous tous aux bénéfices réalisés par la banque.

			– Pour vous, son train de vie correspondait-il à ses revenus ?

			– Je ne sais pas s’il avait d’autres ressources que celles de son travail et de son portefeuille d’investissement, mais il ne menait pas, à ma connaissance, une existence, au-dessus de ses moyens. Je peux me tromper, je n’étais pas au courant de toutes ses affaires. Comme, je vous l’ai déjà indiqué, il ne s’est jamais plaint de rien, souvent le week-end ou lors de ses courtes vacances, il emportait des dossiers pour les étudier. Je peux simplement vous indiquer, parce que c’est une chose connue, que Pierre a eu la chance de gérer l’un des gagnants du Loto. Il a eu une masse considérable d’argent à traiter. À l’agence, il en a fait des envieux à ce moment-là.

			– Avait-il une liaison ?

			– Quelle question ! Je l’ignore, croyez-vous qu’il m’en aurait parlé ? Pour moi, Pierre était un type bien pas du genre à regarder les femmes. Il n’y avait que sa famille et son travail qui l’intéressaient. Mon collègue avait gravi tous les échelons de la banque pour occuper son poste actuel. À force de travail et de mutations dans différentes agences, il était devenu un conseiller financier apprécié. Pour vous dire, souvent le directeur de l’agence faisait appel à lui pour assurer son intérim. Je crois savoir, en interne, qu’il devait intégrer le siège de la banque dans les prochains mois. Il était pressenti pour occuper un poste de direction.

			– Avait-il connu des problèmes dans son travail ?

			– C’était un bon collègue, qui savait se faire respecter même si certains le trouvaient un peu ambitieux. Par rapport à la clientèle, il passait pour ne pas être un tendre. Comme nous tous, il avait été contraint de refuser des prêts à des personnes qui étaient limites dans leurs possibilités de remboursement tant au niveau des prêts immobiliers que des achats de consommation courante. Il avait une ligne de conduite stricte pour ne pas faire prendre de risques à la banque. À plusieurs occasions, certains clients s’étaient plaints auprès de la direction, mais le réexamen de leurs dossiers lui donnait toujours raison.

			– Il gérait des dossiers importants ?

			– Écoutez, je vous ai parlé de ceux que je connaissais et ne peux vous en dire plus. Par ailleurs, je suis astreint au secret professionnel bancaire et vous savez, aujourd’hui, c’est encore l’un des plus difficiles à lever.

			– Je ne l’ignore pas, mais je vous rappelle que nous sommes dans une affaire criminelle et que votre collègue est actuellement à la morgue de l’institut médico-légal.

			 Jean-Louis Beauvois a les yeux qui rougissent, et semble au bord des larmes. Après un moment de silence :

			– Je le comprends parfaitement. Pour obtenir des informations plus précises, prenez contact avec Monsieur Legendre notre directeur d’agence. Il vous en apprendra peut-être davantage. 

			– On va fouiller pour essayer de trouver une piste, peut-être, un client qui n’a pas été content pour un refus de prêt ou pour des frais bancaires trop importants ?

			– Encore une fois, je n’ai rien entendu sur ces sujets à l’agence. 

			– A-t-il reçu des menaces directes, des messages anonymes d’intimidation, genre menaces de mort, son véhicule a-t-il subi des dégradations ?

			– Comme je vous l’ai déjà indiqué, il ne s’en est jamais plaint. Et si c’était le cas, m’en aurait-il parlé ? Malheureusement je ne peux rien vous dire d’autre le concernant. Je suis très affecté, depuis que j’ai vu son corps et tout ce sang, je ne suis plus dans mon état normal et suis sous traitement anxiolytique. Mon directeur m’a demandé de prendre des jours de repos et les ressources humaines sont en contact avec moi pour m’aider, impossible d’oublier, j’ai les images de ce que j’ai découvert en permanence dans mon esprit. Le choc de cette scène est insupportable. 

			– Je le comprends ! Vous serez présents à l’enterrement ? 

			– Oui, avec tous les membres de l’agence et la direction générale enverra le responsable régional.

			– Une dernière question, la banque a-t-elle prévu le versement d’une somme pour aider sa famille ?

			– Je l’ignore, l’agence n’a jamais eu à traiter un cas similaire auparavant, je ne sais pas ce qui est prévu par la direction ! Je suis désolé d’être aussi vague. 

			Sar et Laville mettent fin à l’audition. Pas de renseignements débouchant sur une nouvelle piste intéressante. C’est décourageant ! Cayaux semblait effectuer correctement son travail et paraissait n’avoir aucun problème dans sa vie privée. Mélanie Laville appelle Daniel Legendre, le directeur de l’agence du Crédit urbain pour l’entendre. Ce dernier s’attendait à être auditionné par la police. Rendez-vous est pris après l’enterrement.

			Le planton annonce l’arrivée au service de Madame Cayaux, accompagnée de sa fille Julie et de son fils Romain. Cette fois. Delaporte entendra l’épouse, Mélanie Laville, la fille et Nicolas Sar, le fils, les rôles sont répartis. Lorsque les policiers viennent les chercher, ils paraissent un peu moins fébriles que lors de la dernière fois, même si tout dans leur attitude montre leur profond désarroi. Julie demande pourquoi elle ne peut être présente auprès de sa mère lors de l’audition et semble déstabilisée par la réponse négative des enquêteurs. Delaporte en vieux routier, avait anticipé cette réaction. Pour cette raison il a souhaité que Mélanie Laville l’interroge en prenant tout son temps. Entre femmes, elle se confiera peut-être ! 

			Dans cette audition, Delaporte ne va pas poser de questions trop insistantes. Si nécessaire, il le fera après l’enterrement, mais pour l’heure il s’adaptera aux réactions de l’épouse. Avant même de commencer, il s’enquiert de sa santé, lui propose, pour la mettre en confiance, un café qu’elle refuse. Évelyne lui répond posément, que sa sœur Annie les a tous hébergés très gentiment. Que les médicaments font leurs effets, qu’elle tente de reprendre ses esprits et essaie de surmonter cette épreuve abominable. Elle est prête à répondre à toutes les questions pour faire avancer l’enquête.

			– Madame Cayaux, votre mari vous semblait-il soucieux ces derniers temps ? Était-il stressé ? Vous a-t-il confié qu’il avait peur ou que quelque chose de particulier s’était produit et qu’il pouvait en redouter les conséquences ? Vous, a-t-il fait part de difficultés d’ordre professionnel ?

			– Non, non, Pierre est toujours très calme, pardon était toujours très calme, il ne parlait pas souvent de son travail même si quelquefois il ramenait des dossiers à la maison.

			– Et entre votre mari et vous ? vous savez, dans tous les couples, il y a parfois des hauts et des bas ? 

			– Notre couple fonctionnait bien, nous nous aimions, il était très attentionné et souhaitait toujours me faire plaisir. Mon mari était heureux de voir ses enfants bien évoluer. Nous n’avions pas de problèmes d’argent, Pierre gagnait bien sa vie et moi je m’occupais de tout le reste.

			– Avez-vous une femme de ménage ?

			– Oui, Yolande. Nous l’employons depuis des années, elle vient trois fois par semaine. Depuis la nouvelle de la mort de mon mari, elle est catastrophée. Vous savez Yolande fait presque partie de la famille, elle a vu grandir nos enfants. Bien sûr, je lui ai demandé de ne pas venir tant que la maison est sous scellés. 

			– Je comprends, son nom de famille ?

			– Yolande Rocheteau.

			– Elle a un mari, des enfants ?

			– Elle est veuve, son mari est décédé il y a un peu plus de deux ans d’un cancer de la prostate. Et malheureusement, Yolande n’a pas eu d’enfants. Mon mari lui a prêté, avec mon accord, il y a trois mois, une somme de cinq mille euros pour acheter un nouveau véhicule. Elle nous rembourse consciencieusement tous les mois, je lui fais entière confiance. Pendant nos absences, Yolande relève le courrier et vient ouvrir et fermer les fenêtres. Vous savez, dans le quartier, il y a beaucoup de cambriolages, alors on prend des précautions. La maison doit paraître habitée pour ne pas attirer l’attention 

			– Revenons à votre mari, j’insiste de nouveau, essayez de vous souvenir, même du plus petit détail.

			– En fin de mois, Pierre devait établir des statistiques et des bilans, quelquefois, il prenait du retard au bureau et comme il était méticuleux et aimait tout vérifier, il rapportait des dossiers à la maison. Quelquefois, je lui en faisais reproche.

			– Lorsque vous êtes partis la dernière fois en Normandie avec Julie, il n’a rien dit de spécial ?

			– Non, je vous le répète, il avait beaucoup de travail. Il m’avait confié que la banque lui demandait de gérer un client important possédant un très gros portefeuille. Ce dernier souhaitait prendre une participation financière majoritaire dans un projet immobilier d’envergure et c’est pour cette raison, qu’il ne pouvait pas partir avec nous.

			– Son collègue, nous a indiqué qu’il était bien considéré par son employeur, qu’il savait être juste, mais que quelquefois, il refusait des prêts à des clients faute de répondant financier. Auriez-vous des précisions sur ce point ?

			– Non, il ne m’en a jamais fait part. Il était vraiment très discret concernant son travail. À la maison, il avait son bureau, il lui arrivait d’y rester des heures.

			– Il gérait le portefeuille d’un client important voire très important ?

			– Ah ! Vous voulez, sans doute me parler du gagnant du loto ?

			– Oui, pouvez-vous m’en dire plus ? 

			– Je m’en souviens bien, un soir il est rentré tout content et fier. Ce n’était pas tous les jours que l’un de ses clients venait placer plusieurs millions d’euros. Pour fêter l’événement, nous sommes tous partis manger dans un restaurant étoilé de Paris.

			– Je pense que dès que la nouvelle a été connue à l’agence elle a dû faire des envieux dans son entourage professionnel ?

			– Ce n’est pas impossible, mais je n’en sais pas plus ! Il était discret sur son travail, je vous l’ai déjà dit et si, effectivement, il a fait des envieux, il ne s’est jamais confié.

			– A-t-il eu une gratification spéciale pour gérer ce dossier ?

			– Oui, il a touché une forte somme avec laquelle nous avons pu acheter notre maison de campagne. Nous avons fait plaisir à notre fille en lui permettant de devenir propriétaire de deux chevaux qu’elle a mis en pension dans un élevage normand. Nous avons également acheté une moto à notre fils et nous sommes tous partis pendant deux semaines aux Antilles. Autrement, il n’était pas dépensier et hésitait même à changer de voiture.

			– Qui tenait les comptes à la maison ?

			– C’est lui, il en avait l’habitude.

			Avez-vous une assurance vie pour vous et vos enfants ?

			– Oui, c’est une assurance vie qu’il avait contracté à la banque.

			– En connaissez-vous le capital ?

			– Je pense, plusieurs centaines de milliers d’euros, il voulait, s’il lui arrivait malheur…

			À cet instant Evelyne Cayaux fond en larmes, ne peut plus parler, cache ses yeux avec ses mains. 

			Delaporte suspend quelques minutes l’audition pour lui laisser le temps de se reprendre. Son adjoint, le commandant Olivier Gagnard lui apporte des rapports à signer. Il vient de réintégrer son groupe après avoir été mis à disposition de celui du commissaire Cauquelin. Pendant plusieurs semaines, il enquêtait avec ses collègues dans une affaire de grand banditisme. Delaporte sort laissant Gagnard auprès d’Evelyne Cayaux. Il pénètre dans le bureau de Sar qui entend Romain. Ce dernier est immobile sur sa chaise. Il fume calmement une cigarette. Sar et Delaporte se regardent. Ce simple échange visuel leur suffit : cette audition n’a pas fait avancer l’enquête. Il gagne alors le bureau de Mélanie Laville qui interroge Julie sur ses rapports avec ses parents et plus particulièrement avec son père. L’entrée du commandant arrête l’échange. Delaporte lui propose un café ou un thé, offre qu’elle décline poliment. Julie parle très calmement, l’ambiance de l’audition est décontractée. Delaporte habitué au climat des interrogatoires, sait déjà que rien n’en sortira. Il espère que Gagnard qui vient de prendre connaissance du dossier en apprendra plus lorsqu’il entendra Legendre le directeur de l’agence. Pour le policier les pistes de l’argent et du sexe sont souvent celles à privilégier dans les enquêtes, pour lui, il y a une faille quelque part et ils ne l’ont pas encore découverte. De retour dans son bureau, Evelyne Cayaux a eu le temps de retrouver ses esprits.

			– Commandant, je me suis souvenue de quelque chose. Mon mari, il y a des années avait connu un problème avec un client, dont j’ignore le nom. Il s’agissait d’un prêt concernant l’achat d’une voiture. Ce client l’avait harcelé pendant un temps. Pierre était très ennuyé mais après quelques semaines il ne m’en a plus parlé. J’ai donc pensé que tout était redevenu normal. 

			– Il était déjà dans l’agence du centre-ville ?

			– Non, peut-être celle de Drancy ou encore celle de Pantin, mes souvenirs sont vagues.

			– On va chercher, on ne sait jamais, on ne peut rien exclure. Dans mon métier, le plus petit renseignement peut faire progresser l’enquête de façon importante.

			Après plus de deux heures d’audition, les deux enfants et leur mère quittent le siège du « 36 ». Il est temps pour Delaporte de faire le point. Le commissaire Till se joint à lui ainsi que le commandant Gagnard, Sar et Laville. Les premiers éléments recueillis sont minces et peu précis. La vie du couple semble limpide, malgré tout, des investigations complémentaires sont indispensables pour vérifier les dires de la veuve. Dans son boulot, il était apprécié, même s’il ne passait pas pour être un tendre en affaires. Ses enfants ont vécu une enfance heureuse.

			Sar intervient, et explique que Pierre Cayaux avait acheté une moto de petite cylindrée à son fils mais le modèle n’était pas à sa convenance. Depuis il l’avait revendue et économisé pour acquérir une grosse cylindrée. Romain voudrait participer à des compétitions de motos sur circuits mais pour l’instant il n’en a pas les moyens. Il fréquente un club de motards de la région parisienne les « Fanas du bitume ». Souvent, ses copains, pour lui faire plaisir, lui prêtent leurs motos qu’il essaie en circuit. Une fois environ toutes les deux à trois semaines, il passe ainsi son après-midi du dimanche à « brûler de la gomme » comme il le dit avec une certaine fierté. Il a intégré un petit groupe de passionnés de mécanique et des deux roues. Pour la réussite de son CAP de mécanique, son père lui avait fait cadeau d’une combinaison moto Vortex. Quelquefois il avait des échanges tendus avec lui quand il le sollicitait pour être sponsorisé par sa banque pour faire de la compétition. Son père, pas contrariant lui disait toujours oui, je vais me renseigner, mais depuis des mois qu’il lui répétait son souhait, il n’avait obtenu aucune réponse.

			Les policiers sont intéressés par un point : lors des constatations, la scientifique a relevé une trace d’empreinte de gomme qui pourrait correspondre à celle d’une moto. Delaporte demande à Sar d’appeler ce service pour savoir si les techniciens ont pu identifier le type de pneu. 

			Michel Sabal lui répond que l’identification du pneumatique est presque terminée. Deux modèles sont actuellement en comparaison, il n’a pas encore de certitudes sur la marque et les caractéristiques. Il le rappellera dès qu’il aura les conclusions des techniciens.

			Delaporte sollicite la juge d’instruction pour la mise sur écoute du téléphone du fils Cayaux. L’un de ses copains du club des « fanas du bitume » pourrait l’appeler pour un problème de moto ou de pneus, la chance pourrait servir l’enquête. L’accord est donné immédiatement. Une réquisition est aussitôt adressée à son opérateur téléphonique pour mettre en place le plus rapidement possible cette opération technique.

			Le lendemain Olivier Gagnard auditionne Daniel Legendre, le directeur de l’agence bancaire, supérieur direct de Pierre Cayaud. Il espère beaucoup de cet échange. Daniel Legendre, la soixantaine a toujours travaillé dans le secteur bancaire. Il dirige une équipe de douze collaborateurs et s’oppose actuellement à la direction régionale qui souhaite réduire les effectifs en mettant en place de plus en plus d’automates à destination de la clientèle. Malgré sa volonté de garder tout son personnel, il a du mal à s’y opposer. Tous les réseaux bancaires entament leur mue qui se traduit par des regroupements d’agences pour limiter les frais de personnels. Malgré son investissement permanent dans son travail, il n’ignore pas que son âge est un handicap. Il s’attend d’une semaine à l’autre à faire partie de ces charrettes humaines qui se traduisent soit par des départs qui ne sont pas vraiment volontaires, des mutations ou des mises à la retraite anticipée. Depuis que le numérique est omniprésent dans le secteur financier, la banque à la « papa » ne sera bientôt plus qu’un souvenir. Il se désespère de ne pouvoir mieux accompagner ses clients, surtout les plus âgés qui ont souvent besoin d’un contact humain et d’une aide pour procéder à leurs opérations. Même s’il se fait une raison, impossible pour lui de s’y résoudre. À chaque fois qu’il ouvre son ordinateur, il redoute de lire le mail qui l’invitera à se rendre au siège parisien de son groupe bancaire. Il sait que cette convocation signera sa fin de carrière. C’est donc une personne assez désabusée que le commandant Gagnard a devant lui. 

			– Monsieur Legendre, Pierre Cayaux selon nos premières informations, était un collaborateur apprécié ?

			– Effectivement, Pierre était un excellent élément de notre agence, il gérait une petite équipe chargée de tous les produits financiers hors guichet. Il avait une solide expérience et une sorte de flair pour refuser après les avoir étudiés les dossiers de clients dont les demandes de prêts se seraient révélées problématiques.

			– Justement, vous abordez un point intéressant, sa rigueur avait-elle pu déclencher des tensions entre lui et certains de vos clients ?

			– Vous savez, dès que vous refusez des prêts ou des facilités de paiement vous ne vous faites pas que des amis. Il a toujours essayé d’être juste, c’est cette ligne de conduite qui a toujours dicté son engagement dans notre groupe.

			– A-t-il été victime de menaces dans ses postes précédents ?

			– Je me doutais que vous alliez me poser cette question, j’ai donc consulté son dossier et n’ai absolument rien trouvé concernant ses autres postes. Prenez contact avec le service des relations humaines du siège, car je ne peux accéder à l’ensemble des informations relatives à sa carrière.

			– Il a géré le dossier d’un gagnant au premier rang du Loto.

			– Effectivement, vous êtes bien renseigné, mon collaborateur a eu la chance d’avoir parmi ses clients ce monsieur qui a gagné plusieurs dizaines de millions d’euros. Il entretenait de bons rapports avec Pierre et n’a jamais voulu que le siège gère l’ensemble de son patrimoine.

			– Pierre Cayaux a dû faire des envieux ?

			– Je pense que l’on a tous ressenti un sentiment de fierté mêlé d’une pointe d’envie. Tous les ans, en fin d’année, Pierre recevait une prime très importante.

			– Elle s’élevait à combien ?

			– Je ne le sais pas, je n’ai jamais eu connaissance du montant. Chaque employé de notre agence à un compte personnel avec accès confidentiel. Vous pensez bien que le siège n’a jamais communiqué sur cette somme et Pierre ne s’en est jamais vanté. Le montant devait être conséquent, sans doute un pourcentage des placements à l’identique de ce que nous percevons sur les portefeuilles importants. 
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